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A  R  R  Ë  s  t 

DE    L  A    C  O   U  R 

DE  PARLEMENT, 

-QUI  condamne  un  Imprimé  ayant  four  titre  : 
Emile  5  on  de  rEducation;  par  J.  J.  RouC- 
feau,  imprimé  k  la  Haje  ....  m.  bcc.Lxii^ 
^  Cire  lacéré  &  brûlé  far  l'Exécuteur  di  là 
haute  Jiifiice^ 

EXTRAIT    DES    REGISTRES    DU    PARLERAIENT. 

Du  p.    Juin   1762. 

V^E  jour,  les  Gens  du  Koi  font  entrés,  & 
Me.  OiTier  -  Joly  'de  Fleury  ,  Avocat  dudit 
Seigneur  Roi,  portant  la  parole,  o.nt  dit: 

Qj-i'ils  déféroient  à  la  Cour  uii  Imprimé  eii 
quatre  volumes  in  -  ofla-Vô ,  intimlé  :  Ewf- 
iey  ou  de  l'Education^  parj.  J,  Reuffeau.  Ci- 
toyen de  Genève  ,  dit  Imprimé  ,  à  la  Haje  eti 
MDCC.LXIL 

Que  cet  ouvrage  ne  paroit  compofé  que 
dans  la  vue  de  ramener  tout  à  la  Religion  na- 
turelle ,  &  que  l'Auteur  s'occupe  dans  le  plan 
de  l'Education  qu'il  prétend  donner  à  fon  Ele- 
vé,  à  déveloper  ce  ryilême  criminel. 

^  Qu'il 
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Qu'il  ne  prétend  inftruire  cet  Elevé  que 
d'après  la  nature  qui  eft  fon  unique  guide, 
pour  former  en  lui  Thomme  moral;  qu'il  re- 
garde toutes  les  Religions  comme  également 
bonnes  &  comme  pouvant  toutes  avoir  leurs 
raifons  dans  le  dimat ,  dans  le  Gouvernement, 
dans  le  génie  du  peuple,  ou  dans  quelqu  au- 
tre caufe  locale  qui  rend  l'une  préférable  à 
l'autre ,  félon  les  tems  &l  les  lieux. 

Qu'il  borne  l'homme  aux  connolffances 
que  l'inftinâ;  porte  a  chercher ,  flate  les  paf- 
fions  comme  les  principaux  inftrumens  de 
notre  confervation,  avance  qu'on  peut  être 
fauve  fans  croire  en  Dieu ,  parce  qu^il  admet 
ime  ignorance  invincible  de  la  Divinité  qui 
peut  excufer  l'homme  ;  que  félon  fcs  prmci- 
pes,  la  feule  raifon  efl  juge  dans  le  choix  d'une. 
Religion ,  laiffant  à  fa  difpoiition  la  nature  du 
culte  que  l'homme  doit  rendre  à  TEtre  fuprc- 
me  que  cet  Auteur  croit  honorer,  en  parlant 
avec  impiété  du  culte  extérieur  qu'il  a  établi 
dans  la  Religion,  ou  que  l'Eglile  a  prefcnt 
fous  la  diredion  de  l'Efprit-Saint  qui  la  gou- 
verne. 

Que  conféquemment  à  ce  fyfléme,  de  n'ad- 
mettre que  la  religion  naturelle ,  quelle  qu'el- 
le foit  chez  les  ditférens  peuples,  il  ofe  elfaver 
de  détruire  la  vérité  de  l'Ecriture  Sainte  &  des 
Prophéties ,  la  certitude  des  miracles  énoncés 
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dans  les  Livres  Saints,  l'infaillibilité  de  la  ré- 
vélation, l'autorité  de  l'Eglile,  &  que  rame-* 
nant  tout  à  cette  Religion  naturelle,  dans  la- 
quelle il  n'admet  qu'un  culte  &  des  loix  arbi- 
traires, il  entreprend  de  juflifier  non- feule- 
ment toutes  les  Religions,  prétendant  qu'on 
s*y  fauve  indiftinâement,  mais  même  l'infi- 
délité &  la  réfiftance  de  tout  homme  à  qui 
Ton  voudroit  prouver  la  divinité  de  Jéfus- 
Clirirt:  &  l'exiftence  de  la  Religion  Chrétienne, 
qui  feule  a  Dieu  pour  auteur ,  &  à  l'égard  de 
laquelle  il  porte  le  blafphême  jufques  à  la  don- 
ner pour  ridicule,  pour  contradidoire ,  &  à 
înfpirer  une  indifférence  facrllège  pour  ks 
myfleres  &  pour  fes  dogmes  qu'il  voudroit 
pouvoir  anéantir. 

Que  tels  font  les  principes  impies  &  dé- 
teftables  que  fe  propofe  d'établir  dans  fon 
Ouvrage  cet  Ecrivain  qui  foumet  la  Reli- 
gion à  l'examen  de  la  raifon,  qui  n'établit 
qu*une  foi  purement  humaine ,  &  qui  n'ad- 
met de  vérités  &  de  dogmes  en  matière  de 
Religion ,  qu'autant  qu'il  plaît  à  l'efprit  livré 
à  fes  propres  lumières ,  ou  plutôt  à  (es  égare- 
mens ,  de  les  recevoir  ou  de  les  rejetter. 

Qu*à  ces  impiétés  il  ajoute  des  détails  in- 
décens ,  des  explications  qui  bleffent  la  bien- 
féance  &  la  pudeur,  des  propofitions  qui  ten- 
dent à  donner  un  caractère  faux  &^dieux  à 

■^  2,  l'auto- 


lin      ARÎLEST  DE  LA  COUR. 

l'autorité  foiiverainc,  à  détruire  le  principe  de 
Pobsiiuince  tqui  lui  cft  due,  &:  à  attoiblir  le 
refpei^l  ôc  l'amour  des  peuples  pour  leurs  Rois. 

Qu'ils  croyent  que  ces  traits  fiîffifent  pour 
donner  à  la  Cour  une  idée  de  l'Ouvr.^ge  qu'ils 
lui  dénoncent;  que  les  maximes  qui  y  iont 
répandues  forment  par  leur  réunion  un  lyîlc- 
Ric  chimérique,  aufTi  impraticable  dans  fonexé- 
cution ,  qu'abfurde  &  condamnable  dans  ion 
projet.  Que  feroient  d'ailleurs  des  Sujets  éle- 
vés dans  de  pareilles  maximes,  finon  des  hom- 
mes préoccupés  du  fcepticifme  &  de  la  tc-lé- 
'rance,  abandonnés  à  leurs  p.iiTions,  livrés  aux 
plaifirs  des  fens,  concentrés  en  eux-mêmes 
par  ram.our  propre,  qui  ne  connoîtroient 
d'autre  voix  que  celle  de  la  nature,  &  qui  au 
noble  deiir  de  la  folide  gloire,  iubflitueroicnt 
la  pernicieufe  manie  de  la  lingularité?  Qiuls 
re^2;lcs  pour  les  mœurs!  Quels  hommes  pour 
la  Religion  &  pour  l'Etat,  que  des  enfans 
élevés  dans  des  principes  qui  font  également 
horreur  au  Chrétien  &  au  Citoyen  ! 

Que  l'Auteur  de  ce  Livre  n'ayant  point 
craint  de  fe  nommer  lui-même,  ne  fçauroti 
ctre  trop  promptement  ponrfuivi  ;  qu'il  cfl:  im- 
portant, puirqu'il  s'efl  fait  connoitre,  que  la 
Judice  fe  mette  à  portée  de  iairenin  exemple 
tant  fur  l'Auteur  que  fur  ceux  qu'on  pojrra 
découYtfr  avoir  concouru  foit  à  rimprcfiion, 

foit 
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foit  à  la  dillribiition  d'un  pareil  Ouvrage  di- 
gne comme  eux  de  toute  fà  lévérlté. 

Que  cd\  l'objet  des  Conclu(ions  par  écrit 
qu'ils  laifTent  â  la  Cour  avec  un  Exemplaire 
du  Livre  ;  &  (e  font  les  Gens  du  Roi  retirés. 

Eiix  retirés  :, 

Vu  le  Livre  en  quatre  Tomes  -rn-g^•o.  in- 
titulé :  Emile ,  ou  de  F  Education ,  par  J,  J. 
RoujjeaUy  Citoyen  de  Genève,  Sanabiiibus 
a'grotamus  niaUs;  ipfaque  nos  in  redum  j-ia- 
tura  genitos,  li  emendaii  velimus,  juvat.  Se- 
nec.  de  Ira,  Lil\  XL  cap.  XlïL  ton^  i ,  Zy 
3  6c  4.  A  la  Haye  y  chez,  Jean  Ncaubvey 
Libraire  y  avec  Privilège  de  Nos  Seigneurs  les 
Etats  (U  Hollande  (ir  Wcftfrifc,  Conclufions 
du  Procureur  (jénéral  du  Roi;  oui  le  Rapport; 
de  Me.  Pierre  -  François  Lenoir,  Çonlèiller; 
la  matière  mife  en  délibération  : 

LA  COUR  ordonne  que  ledit  Livre  im- 
primé, fera  lacéré  &  brûlé  en  la  Cour  ciu  Pa- 
lais, au  pied  du  grand  Efcalier  d'icçlui,  par 
l'Exécuteur  de  la  Haute-Juftice;  enjoint  à  tous 
ceux  qui  en  ont  des  Exemplaires,  de  les  ap- 
porter au  Greffe  de  la  Cour ,  pour  y  ctre  fup- 
primés;  fait  trcs-expreffes  inhibitions  ^  dé- 
fenfes  à  tous  Libraires  d'impriuier,  vendre 
6c  débiter  ledit  Livre,  &  à  tous  Colporteurs, 
Diflributçurs  ou  autres  de  le  colporter  ou  di- 

""  3  fti'i- 
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ftribuer,  à  peine  d'être  pourfuivis  extraordi- 
naire, nent  ,    &  punis  fuivant  la  rigueur  des 
Ordonnances.     Ordonne  cjuà  la  Requête  du 
Procureur  Général  du  Roi,    il  fera  informe 
pardevant  le  Confeiller- Raporteur,   pour  les 
Témoins  qui  fe  trouveront  à  Paris,  &  parde- 
vant les  Lieutenans  Criminels  des  Bailliages  & 
Sénéchauffées  du  ReiTort ,  pour  les  Témoins 
qui  feroient  hors  de  ladite  Ville,  contre  les 
Auteur,  Imprimeurs  ou  Diftributeurs  dudit 
Livre;  pour,  les  informations  faites,  rappor- 
tées &  communiquées   au  Procureur  Général 
du  Roi,  être  par  lui  requis  &  par  la  Cour  or- 
donné ce  qu'il  appartiendra  ;  &  cependant  or- 
donne que  le  nommé  J.  J.  Rouffeau,  dénom- 
mé au  Frontifpice  dudit  Livrée    fera  pris  & 
appréhendé  au  corps,  &  amené  es  Prifons  de 
la  Conciergerie  du  Palais,    pour   être  oui  &: 
interrogé  pardevant  ledit  Confeiller-Raporteur, 
fur  les  faits  dudit  Livre,  &  répondre  aux  Con- 
clufions    que   le  -  Procureur  Général    entend 
prendre  contre  lui  ;  &  ou  ledit  J.  J.  Rouffeau 
ne  pourroit  être  pris  &  appréhendé,    après 
perquiiition  faite  de   fa  perfonnne ,  affigné  a 
quinzaine ,  fes  biens  faifis  &  annotés ,   &  à 
iceux  Commiffaires   établis,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  obéi  fuivant  l'Ordonnance  ;  &  à  cet  effet 
ordonne  qu'un  Exemplaire  dudit  Livre  fera 
dépofé  au  Greffe  de  la  Cour ,  pour  fervir  à 
rinftruâion  du  Procès.     Ordonne  en  outre 

que 
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que  le  préfeilt  Arrêt  fera  imprimé,  public 
&  affiché  par -tout  où  befoin  fera.  Fait  eu 
Parlement,  le  <?  Juin  mil  fept  cent  foixantc- 
deux. 

Signé,   DUFRANC 

Et  le  Vendredi  ii  Juin  1762,  ledit  Ecrit 
mentionné  ci  •  dejfus  a  été  lacéré  &  brûlé  au  pied 
du  grand  Efcalier  du  Palais ,  par  VExécuteur 
de  la  Haute  Juftice^  en  préfence  de  moi  Etien- 
ne-Dagobert  TfabeaUy  l'un  des  trois  principaux 
Commis  pour  la  Grande  Chambre ,  affiflé  de  deux 
Huljiers  de  la  Cour. 

Signé  y  YSABEAU. 


^ 
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MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR 

L'ARCHEVEQ^UE 

DE     PARIS, 

PORTANT  condemnation  d'un  Livre  qui  a 
pour  titre  :  Emile  ,  ou  de  l^Educatïon  -  par 
y.  %  RouJJeati,  Citoyen  de  Genève,  A 
Ainfierdam ,  chez  Jean  Néaulme,  Librai- 
re,   i-jCz,;'. 

V^HRÎSTOPHE  DE   BEAm40NT,  par 

la  Mifericorde  Eè^'ine ,  &  par  h.  grâce  du 
Saint  Siège  Apodolique ,  Archevêque  de  Pa- 
ris, Duc  de  Saint  Cioud,  Pair  de  France, 
Commandeur  de  l'Ordre  du  Saint  Eforit,  Pro- 
vifeur  de  Sorbcnne,  ^c,  A  tous  les  Fidèles 
4e  notre  Diocefe  :  Salut  et  Bénédiction. 

Saint  Paul  a  prédit,  mes  très -chers 
Freîies,  qu'il  viendroit  des  jours  pérïllmx  o]i  il 
y  auYo'tî  des  gens  amateurs  cireux  -  mêmes ,  fiers^ 
fuperbes ,  hlafphémateurs ,  impies ,  calomnia- 
teurs ^  enflés  â^ orgueil^  amateurs  des  voluptés 
•plutôt  que  de  Dieu  \  des  hommes  d^un  efprit  cor- 
rumpu  &  pervertis  dans  la  Foi^  (a)     Et  dans 

quels 

(a)  II?  novifiîmis  diebus  inilabunt  tçmpora  pe- 

ricu- 
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quels  temps  malheureux  cette  prcdiclion  s'efl- 
elle  accon-ir.li;e  plus  à  h  lettre  que  dans  les  nô- 
tres !  L'incrédulité  enhardie ,  par  toutes  îe^ 
pafTions,  k  prJientc  fous  toutes  les  formes, 
afin  de  le  prçpovtionner,  en  quelque  :ortc,  à 
tous  les  âges,  à  tous  les  caradçres,  à  toust 
les  états,  .Tantôt,  pour  s'inlinuer  dans  des 
efprits  qu'elle  trouve  déjà  cnfcrceléi  par  la  ta- 
catiile,  (h)  e\k  emprunte  un  Oyle  léger,  agréa-ï 
ble  &fiivoie:  de-là  tant  de  Rom.ans  eealé-. 
ment  obfccncs  8c  impics,  dont  le  buf^il/lV. 
ÙlLfci'  Timagination,  pour  féduire  l'eipnt  3c  cor- 
rompre le  cœur.  Tantôt,  affe6lnnt  nn  air 
de  profondeur  &  de  fublimité  dans  fes  vues, 
elle  feint  de  remonter  aux  premiers  principes 
de  nos  connoiffancçs ,  &  prétend  s^en  auto- 
rifer,  pour  fecouer  un  joug  qui,  félon  elle, 
de^-^honore  l'humanité,  la  Divinité  même.  Tan- 
tôt elic  déclame  en  furieufe  contre  le  zeîe  dç 
îa  Rielifnon ,'  &  prêche  la  tolérance  univerfelle 
avec  emportement.  Tantôt  enhn.;  reuninant 
tous  ces  divers  langages ,  elle  mc;le  le  léneux 
à  l'enjouement,  dt:;;  maxim.es  pures  a  des  ob- 
fcénités ,   de  grandes  vérités  4  de  grandes  er- 

*   5  reurs, 

riculofa  :  erurt  homînes  fe  ipfos  amantes  .  ♦  •  •. 
eloti ,  fuperbi ,  blâfpîicmi  .  .  .  fceiefti  .  .  .  crimi- 
natorcs  .  ♦  .  tumidi  (Si  voluptatum  amatores  md- 
gisquàoîDei  .  .  .  homines  corrupii  mcmc  6crc- 
.pi'obi  circa  lidcm.  2.  'Lm^  c.  .^.  r»  X-  4*  ^• 

(^)  Fafcinaùo  nugaciiatis  obfcurat  bona.     S^^ 
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reurs ,  la  Foi  au  blafphême  ;  elle  entreprend, 
en  un  mot,  d'accorder  la  lumière  avec  les 
ténèbres ,  Jefus-Chrift  avec  Bélial.  Et  tel  efl 
fpécialement ,  M.  T.  C.  F.  l'objet  qu'on  paroît 
s'être  propofé  dans  un  Ouvrage  récent,  qui  a 
pour  titre:  EMILE  ou  de  l'Education. 
Du  fein  de  l'erreur,  il  s'ed  élevé  un  homme 
plein  du  langage  de  la  Philofophie,  fans  être 
véritablement  Philofophie:  efprit  doué  d'une 
multitude  de  connoiffances  qui  ne  Pont  pas 
éclairé,  &  qui  ont  répandu  des  ténèbres  dans 
les  autres  efprits  :  caradere  livré  aux  para- 
doxes d'opinions  &  de  conduite;  alliant  la 
fîmplicité  des  mœurs  avec  le  fafle  des  pen- 
fées;  le  zèle  des  maximes  antiques  avet  la 
fureur  d'établir  des  nouveautés  ,  l'obfcurité 
de  la  retraite  avec  le  defir  d'être  connu  de  tout 
le  monde:  on  l'a  vu  invediver,  contre  les 
fciences  qu'il  cultivoit;  préconifer  l'excellence 
de  l'Evangile ,  dont  il  détruifoit  les  dogmes  ; 
peindre  la  beauté  des  vertus  qu'il  éteignoit 
dans  l'ame  de  fés  Ledleurs.  Il  s'eft  fait  le 
Précepteur  du  genre  humain  pour  le  tromper, 
le  Moniteur  public  pour  égarer  tout  le  monde, 
l'Oracle  du  fiecle  pour  achever  de  le  perdre. 
Dans  un  Ouvrage  fur  l'inégalité  des  conditions, 
il  avoit  abaiffé  l'homme  jufqu*au  rang  des 
bêtes  ;  dans  une  autre  produdion  plus  récente, 
il  avoit  infinué  le  poifon  de  la  volupté  en  pa- 
tolifantleprofcrire;  dans  celui-ci,  il  s'empart 

des 
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des  premiers  momens  de  l'homme,  afin  d'éu- 
blir  l'empire  de  l'irréligion. 

Il  ,;r»    M  T  C  F  '  l'éducation 

Que  le  entreprile,  M.  i.«-r..  ' 

dek-jeuneitb  eLn  des  objets   -  plus  jpo- 
tants  de  la  follicitude  &  du  zele-de.  Tatteurs. 
Sous  favons  que,  ?on.  rfr^^ri^io.^^ 
autant  que  le  permettent  la  foibleffe  &  la  cor 
Irion^ï  noL  nature,  U  fu&oit  d'obferve 
S    a  di-aion  &  l'impreffion  de  la  grâce 
premiers  rayons  de  la  raifon  humaine,  ue  les 
S  Ivec  foin  &  de  les  diriger  vers  la  route 
nTconduitàlavérité.  Par-là  ces  efpnts,  en- 
SeUpts  de  préjugés,  feroient  pour  tou- 
jours enearde  contre  l'erreur;  ces  cocius,en^ 
"e  exem'pts  de  grandes  paffions  prendroien 
les  impreflions  de  toutes  les  vertus      Mais  a 
oui  convient-il  mieux  qu'à  nous  &  a  nos  Coo- 
5LeursdanslefaintMiniftere,deve.lj 

Lifi  fur  les  premiers  moments  de  la  jeunelie 
CkéL.ne;'deluidiftribuerlelaitpintue 

de  la  Religion,  4»  lu'H  cmfe  pour  lefak,, 
(cS  de  préparer  de  bonne  heure ,  par  de  falu- 
Ses  leçons,  des  Adorateurs  fmceres  au  vra 
Deu,  des  Sujets  fidèles  au  Souverain,  des 
Smes  digiies  d'être  la  reffource&  l'orne- 
ment de  la  Patrie?  Q^^ 

(A  Sicut  modà  genîti  inf«««'  "î'"."'^'!'!?"* 
■   dolo  lac  concupUcite:  tJt  m  eo  wcun" 
i.  Pet,  cl. 
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Or,  M.  T.  C  F.  l'Auteur  cI'Emile  pro- 
poie  un  plan  d'éducation  qui ,  loin  de  s'accor- 
der avec  leChrillianifme,  n'eft  pas  même  pro- 
pre à  former  des  Citoyens,  ni  des  Hommes.  Sous 
le  vain  prétexte  de  rendre  l'homme  à  lui^mcme, 
&  de  faire  de  fon  élevé  l'élevé  de  la  nature,  il 
met  en  principe  une  Aflertion  démentie,  non-, 
feulem.ent  par  la  Religion,   mais  encore  par 
l'expérience  de  tous  les  Peuples,  &  de  tous  ks, 
temps.     Pofoîu,  dk-il,  pour  maxime  ïnc ont ef- 
table ,  que  les  premiers  mouvemens  de  la  nature 
font  toujours  droits  :  il  n'y  a  point  de  pervsrfité 
originelle  dans  le  cœur  humain.      A  ce  langage 
on  ne  reconnoit  point  la  doctrine  des  faintes. 
Ecritures  &  de  PEglife,  touchant  la  révolu-. 
tion  qui  se^X  faite   dans  notre    nature.     On. 
perd  de  vue  le  rayon  de  lumière  qui  nous  fait, 
connçitre  le  myftere  de   notre  propre  cœur.' 
Oui,  M.  T.  C.  F.  il  le  trouve  en  nous  un  mé- 
lange frappant  de  grandeur  &:  de  bafidlè ,  d'ar- 
deur pour  la  vérité  &  de  goût  pour  l'erreur, 
d'inclination    pour  la  vertu   &  de   penchant 
pour  le  vice:  étonnant  contraire,  qui,  en  dé- 
concertant la  Philafophie  Payenne,  lalaiffe  errer 
drans  de  vaines  fpéculations  î  co.ntrafte  doné-  la. 
révélation  nous  découvre  la  fource  dans  la  chu- 
te déplorable  de  notre  premier  Père  !    L'hom- 
jne  fe  fent  entraîné  par  une  pente  funefle ,  & 
comment  fe  roidiroit-il  contre  elle,  fi  fon  en- 
fance n  étoit  dirigée  par  des  Maîtres  pleins  de 

vertu, 
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Vertu,  de  fageiTe;,  de  vigilance  ;  Se  fî,  diu'ant 
tout  le  cours  de  fa  vie,  il  ne  faifoit  lui-même, 
ibus  la  protedicn,  &  avec  les  grâces  de  (oii 
Dieu,  des  efforts  puiiTants  3c  continuels  ?  Hélas  I 
M/r.  C.  F.  malgré  les  principes  de  l'éducation 
la  plus  faine  &  la  plus  vertueuiè  ;  malgré  les 
promeffes  les  plus  magnifiques  de  la  Religion, 
&  les  menaces  les  plus  terribles,  les  écarts  de 
la  jeuneffe  ne  font  encore  que  trop  fréquents, 
trop  multipliés;  dans  quelles  erreurs,  dans 
quels  excès,  abandonnée  à  elk  -  même,  ne  fe 
précipiteroit-elle  donc  pas  ?  C'eft  mi  torrent  qui 
fe  déborde  malgré  les  digues  puiffantes  qu*on  lui 
avoit  ôppofées  :  que feroit-ce  donc  iî nul obftacîe 
ne  iufpendoit  fes  flots,  &  ne  rompoit  ks  efforts  ? 

L'A^uteur  d'EMiLE,  qui  rie  recônnoît  aucune 
Religion,  indique  néanmoins,  fans  y  penfer, 
la  voie  qui  conduit  infailliblement  â  la  vraid 
Religion.  Nous ,  dît-il,  qui  ne  voulons  rhn 
donner  À  V autorité'^  nous  y  qui  ne  voulons  tieii 
enfàgner^k  notn  Emile,  qu'il  m  pût  comprendre 
de  lui-même  par  tout  pajSj  d<tns  quelle  ReltgioH 
C  élèverons -n))us'i  à  quelle  Se^te  aggrégcrons  noui 
r  Elevé  de  la  nature  ?  Nous  ne  l'àggrégerons,  ni 
à  ccUc'Ciy  ni  à  celle  là  ;  nous  le  mettrons  en  état  dé 
ihotfir  celle  oh  le  meilleur  ufage  de  la  rai  fin  doit  U 
londiitre.  Pliit  a  Dieu, M.  T.  CF.  que  c<:x  objet 
Giu  été  bien  rempli!  Si  l'Auteur  eut  réellemenr 
inlsfon  EUve  en  état  de  cboifir,  entre  toutes  Us 

Ri' 
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Religions  y  celle  oà  le  meilleur  ufagede  U  tdtfon 
doit  conduire^  il  l'eût  immanquablement  préparé 
aux  leçons  du  Chriftianifme.  Car,  M.  T.  C 
F.  la  lumière  naturelle  conduit  à  la  lumière 
évangélique;  &le  culte  Chrétien  eft  effentiel- 
lement  «»  culte  ratfonnahle,  (f/)En  effet,  fi 
le  mtitleur  ufage  de  notre  raifon  ne  devoit  pas 
nous  conduire  à  la  révélatidh  chrétienne,  notre 
Foi  feroit  vaine,  nos  efpérances  feroient  chi- 
mériques. Mais  comment  ce  meilleur  uftge  de 
la  raifon  nous  conduit-il  au  bien  ineftimcibk 
de  la  Foi,  3c  de-là  au  terme  précieux  du  falut? 
C*efl  à  la  raifon  elle-même  que  nous  en  ap- 
pelions. Dès  qu'on  reconno'it  un  Dieu,  jl  ne 
s'agit  plus  que  de  fçavoir  s'il  a  daigné  parier 
aux  hommes,  autrement  que  par  les  impref- 
fions  de  la  nature.  Il  faut  donc  examiner  fi 
les  faits,  qui  conflatent  la  révélation,  ne  font 
pas  fupérieurs  a  tous  les  efforts  de  la  chicane 
la  plus  artificieufe.  Cent  fois  l'incrédulité  a 
tâché  de  les  détruire  ces  faits ,  ou  au  moins 
d'en  affoiblir  les, preuves  ;  &  cent  fois  fa  criti- 
que a  été  convaincue  d'impuiffance.  Dieu, 
parla  révélation,  s'eit  rendu  témoignage  à  lui- 
même  3  &  ce  témoignage  efl  évidemment  très^ 
digne  de  foK  (0     Q^^  refte-t-il  donc  à  l'homme 

qui 

(</)  RationabiJe  obfequîum  venrair.  R;fw.  e,  I2« 

%'.  i, 

(e)  Teftimoniâtuacrcdibiliafidafunt  nimis,  Pf. 
^2.  V,  f. 
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qui  fait  le  meilleur  ufuge  de  fi  ratfott ,  ûnon 
d'acquiefcer  à  ce  témoignage  ?  C'efl  votre 
grâce,  ô  mon  Dieu  !  qui  confomme  cette  œuvre 
de  lumière;  c''efl: elle  qui  détermine  la  volonté, 
qui  forme  Famé  chrétienne  ;  mais  le  dévelo- 
pement  des  preuves,  &  la  force  des  motifs, 
oilt  préalablement  occupé,  épuré  la  raifon  ;  3c 
c'eft  dans  ce  travail,  auffi  noble  qu'indifpenfa-- 
ble,|qûe  confifte  ce  meilleur  ufage  de  la  rai  font 
dont  l'Auteur  d'EMiLE  entreprend  de  parler 
fans  en  avoir  une  notion  fixe  &  véritable. 

Pour  trouver  la  jeunefle  plus  docile  aux  le- 
çons qu'il  lui  prépare,  cet  Auteur  veut  qu  elle 
foit  dénuée  de  tout  principe  de  Religion.  Et 
voilà  pourquoi,  félon  lui,  connoître  le  bien  & 
le  inaly  (entir  la  raifon  des  devoirs  de  thommey 
n*€fî}>as  l"" affaire d'^un  enfant.^.  J'aimerois  autant^ 
ajoute-t-il,  exiger  qu'un  enfant  eut  cinq  pieds 
de  haut  y  que  du  jugement  à  dix  ans. 

Sans  doute ,  M.  T.  C.  E  que  le  jugement 
humain  a  ih  progrès,  &  ne  fe  forme  que  par 
degrés.  Mais  s'enfuit-il  donc  qu'à  l'âge  de 
.  dix  ans  un  enfant  ne  connoiffe  point  la  diffé- 
rence du  bien  &  du  mal,  qu'jl  confonde  la 
fageffe  avec  la  folie,  la  bonté  avec  la  barbarie, 
la  vertu  avec  le  vice  ?  Quoi  !  à  cet  âge  il  ne 
fentira  pas  qu'obéir  à  fon  père  ell  un  bien  : 
que  lui  défobéir  eft  un  mal!  Le  prétendre, M. 
T.  C.  F.  c'eft  calomnier  la  nature  humaine, 
'  en 
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€11  lui  attribuant   une   ftupidité    qu'elle   n'a 
point. 

5,  Tout  enfant  qui  croit  en  ukih  dit  encore 
5,  cet  Auteur,  cil  Idoliltre  ou  Antropomor- 
phite.  '<  Mais  s'il  eft  îdolati-e,  il  croit  donc 
plufisurs  Dieux;  il  attribue  donc  la  nature 
divine  à  des  iimulacres  infenfibles?  S'il  n'efl: 
qu'Arîtropoiïixîrphite ,  eh  recGnnoifla«t  le  vrai 
Didu,  il  lui  donne  un  corps.  Or  on  ne  peut 
fuppofer  ni  l'un  ni  l'autre  dans  un  enfant  qui 
a  reçu  une  éducation  chrétienne.  Que  ii 
l'éducation  a  été  vicieufe  à  cet  égard,  il  ell 
fouverainenient  injuliê-  d'imputer  à  la  Religion 
ce  qui  n'eil:  que  la  faute  de  ceux  qui  l'enfeignent 
mal.  Au  furplus,  Tâge  de  dix  ans  n'efl:  point 
l'âge  d'un  Philofophe  :  un  enfant ,  quoique 
bien  inflruit,  peut  s'expliquer  mal  ;  mais  en 
lui  inculquant  que  la  Divinité  n'eil:  rien  de  ce 
qui  tombe,  ou  de  ce  qui  p»^ut  tomber  ibus 
les  fens;  que  c'eflune  intelligence  inlinie,  qui 
douée  d'une  Puiffance  fupreme,  exécute  tout 
ce  qui  lui  plait ,  on  lui  donile  de  Dieu  une 
notion  aïlortie  à  la  portée  de  fon  jugement, 
îl  n'eft  pas  douteux  qu'nn  Athée,  par  ks  So- 
phifmes,  viendra  facilement  à  bout  de  troubler 
les  idées  de  ce  jeune  Croyant:  mais  toute 
Tadrelie  du  Sx)phiue  ne  fera  certainement  pas 
que  cet  enfant,  lorfqu^il  croit  en  Dieu,  foit 
Idolâtre  ou  Aiitropomovphite  \  c'ell-à-dire,  qu'il 
G€  croye  que  l'exidence  d'une  chimère. 

L'AU« 
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L'Auteur  va  plus  loin,  M.  T.  C.  F.  il  n'^rr- 
€orde  pas  même  a  un  jeune  homme  de  quit;z,e  ans^ 
Ja  capaché  de  croire  en  Dieu,  L'homme  ne 
fçaiira  donc  pas  même  à  cet  âge,  s'il  y  a  un 
Dieu,  ou  s'il  n'y  en  a  point  :  toute  la  nature 
aura  beau  annoncer  la  glcire  de  fon  Créateur, il 
li*entendra  rien  à  fon  langage  !  Il  exiftera,  fans 
fçavoir  a  quoi  il  doit  fon  exiftence  !  Et  ce  fera 
la  laine  raifon  elle-mêmie  qui  le  plongera  dans 
ces  ténèbres  !  C'ell:  ainii,  M.  T.  C.  F,  que  Ta- 
veugle  im.piété  voudroit  pouvoir  obfcurcir  de 
fes  noires  vapeurs,  le  Jambeau  que  la  Religiom 
préfente  à  tous  les  âges  de  la  vie  humaine.  Saint 
Augudin  raifonnoit  bien  fur  d'autres  principes, 
quand  il  difoit,  en  parlant  des  premières  an- 
nées de  fa  jeuneffc  :  „  Je  tombai  dès  ce  temps- 
55  là,  Seigneur,  entr^  les  mains  de  quelques- 
5,  uns  de  ceux  qui  ont  foin  de  vous  invoquer; 
99  &je  compris  par  ce  qu'ils  me  difoient  de 
99  vous ,  &  félon  les  idées  que  j'étois  capable 
99  de  m'en  former  à  cet  âge-lâ^qiie  vous  étiez 
99  quelque  chofe  de  grand,  &  qu'encore  que 
99  vous  fuifiez  invifible,  &  hors  de  la  portée 
59  de  nos  fens,  vous  pouviez  nous  exaucer  & 
99  nous  fecourir.  Auffi  commencai-je  des  m.oii 
99  enfance  à  vous  pïier,  &  vous  regarder  corn- 
59  me  mon  recours  &  mon  appui  ;  &  à  mefure 
,9  qua  ma  langue  fe  dénouoit,  j'empîoyoii?  fes 
5,  premiers  mouvements  à  vous  invoquer  "- 
(Ub,  i,  Cçnfeljl  Ch^p.  ix.) 

^*  <:onti. 
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Continuons,    M.  T.  C.  F.   de  relever  les 
paradoxes  étranges  de  l'Auteur  d'EMiLE.  Après 
avoir  réduit  les  jeunes  gens  à  une  ignorance 
fi  profonde  par  rapport  aux  attributs  &  auK 
droits  de  la  Divinité,   leur  accordera~t-il  du 
moins  l'avantage  de  fe  connoître  eux-mêmes  ? 
Sçauront-ils  fi  leur  ame  ell:  une  fubftance  ab- 
folument  diftinguée  de  la  matière  ?  ou  fe  re- 
garderont-ils comme  des  êtres  purement  ma- 
tériels &  fournis  aux 'feules  loix  du  Mécha- 
nifme?  L'Auteur  d'EMU^E  doute  qu'a  dix-huit 
ans ,  il  foit  encore  temps  que  fon  Elevé  ap- 
prenne s'il  a  une  ame:  il  penfe  que,  s'il  l^ ap- 
prend plutôt ,    il  court  rifque  de  ne  le  fçaupir 
jamais  y  ne  veut-il  pas  du  moins  que  la  jeu- 
nèfle   foit  fufceptible  de    la  connoiffance  de 
fes  devoirs  ?  non.     A  l'en  croire ,  ;/  rï^y  a  que 
des  objets  phypques  qui  puijfent  intérejfer  les  e«-  - 
fans,  fur 'tout  ceux  dont  on  n'a  pas  éveillé  la 
vanité i    é'  qu'ion  n^a  pas  corrompus  d'avance 
par  le  poifon  de  P opinion^     Il  veut ,  en  confé- 
quence ,  que  tous  les  foins  de  la  praniere  édu- 
cation  foient  appliqués   à  ce  qu'il  y  a  dans 
rhomme  de  matériel  &  de  terreltre  :  Exercez,, 
dit-il,  fon  corps  y  fes  organes,  fesfens,  fes  for- 
ces i   mais  tenez,  fon   ame  oifive ,    autant  qu'ail 
fe  pourra.     Cefl:  que  cette  oifivetélui  a  parue 
néceffaire  pour    difpofer   l'ame    aux   erreurs 
qu'il  fe  propofoit  de  lui    inculquer.      Mai?; 
ne  vouloir  enfeigner  lafageiTeà  l'homme  que 

dans 
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dans  le  temps  où  il  fera  dominé  par  la  fou- 
gue des  paiîîons  naiffantes ,  n'ell-ce  pas  la  lui 
préfenter  dans  le  deflein  qu*il  la  rejette? 

Qu'une  femblable  éducation,  M.  T.  C.  F., 
eft  oppofée  à  celle  que  prefcrivent,  de  con- 
cert, la  vraie  Religion  &  la  faine  raifon? 
toutes  deux  veulent  qu'un  Maître  fage  &  vi- 
gilant épie ,  en  quelque  forte  dans  fon  Ele- 
vé les  premières  lueurs  de  l'intelligence ,  pour 
l'occuper  des  attraits  de  la  vérité,  les  pre- 
miers mouvemens  du  cœur  ,  pour  le  fixer 
par  les  charmes  de  la  vertu.  Combien  en 
effet  n'efl-il  pas  plus  avantageux  de  prévenir 
les  obftacles ,  que  d'avoir  à  les  furmonter? 
Combien-  n'eil-il  pas  à  craindre  que  fî  les 
imprelTions  du  vice  précèdent  ks  leçons  de 
la  vertu ,  l'homme  parvenu  à  un  certain  âge, 
ne  manque  de  courage,  ou  de  volonté  pour 
réfiller  au  vice  ?  Une  heureufe  expérience  ne 
*  prouve- t-elle  pas  tous  les  jours  ,  qu'après 
les  déréglemens  d'une  jeuneffe  imprudente  & 
emportée ,  on  revient  enfin  aux  bons  princi- 
pes qu'on  a  reçus  dans  l'enfance  ? 

Au  refte,  M.  T.  C.  F.,  ne  foyons  point 
furpris  que  l'Auteur  d'EMiLE  remette  à  un 
temps  fi  reculé  la  connolffance  de  l'exiftence 
de  Dieu;  il  ne  la  croit  pas  néceffaire  au  fa- 
hit.  //  eft  clair  y  dit-il  par  l'organe  d'un 
perfonnage  chimérique ,  ilefl  clair  que  tel  hom- 

"^"^  z  me 
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me  parvenu  jufqu'à  la  vieillejfe ,  fans  croire  en 
Dieu  y  ne  fera  pas  pour  cela  privé  de  fa  pre^ 
fence  dans  l'autre ,  Çt  fon  aveuglement  n'a  point 
été  volontaire ,  &  je  dis  qu'il  ne  l'cfi  pas  tou» 
jours.      Remarquez,    M.  T.  C.  F.  qu'il  ne 
s'agit  point   ici  d'un  homme  qui  feroit  dé- 
pourvu de  l'ufage  de  fa  raifon ,  mais  unique- 
ment de  celui  dont  la  râifon  ne  feroit  point 
aidée  de  l'mftrudion.     Or,  une  telle  préten- 
tion eft  fouverainement  abfurde  ,    fur  tout 
dans  le  fyllême   d'un  Ecrivain  qui  foutient 
que  la  raifon  eli  abfolument  faine.      Saint  Paui 
affure ,  qu'entre  les  Philofophes  Payens ,  plu- 
fleurs  font  parvenus ,  par  les  feules  forces  'à^ 
la  raifon,    à   la   conncifïlmce  du  vrai  Dieu. 
Ce  qui  peut  être  connu  de  Dieu  y  dit  cet  Apô- 
tre, leur  A  été  manlftfiéy  Dieu  le  leur  ayant 
fait  connoître:    la  confidération   des  chofes  qui 
ont  été  faites   des  la  création  du  monde  leur 
ayant  rendu  vifihle  ce  qui  eft  invlfible  en  Dieu^ 
fa  pu'ijfance  même  éternelle ,  &  fa  divinité ^  en 
forte  qu'ils  font  fans  excufe  >  put fqu' ayant  con^ 
nu  Dieu ,  ils  ne  l'ont  point  glorifié  comme  Dleu% 
Ù  ne  lui  ont  point  rendu  grâces  ,*    mats  ils  fe 
font  perdus  dans  la  vanité  de  leur  raifonnement, 
&  leur  efprit  infenfé  a  été  obfcurci  :  en  fe  difant 
fages  i  ils  font  devenus  fous  (f). 

Or, 

(O  Q^o^   notum  eft  Deî  manifeftum  eft  mil» 
lis:  Dcus  enim  iliis  raanifçitavit,    Invifibilia  enira 

ipfîus. 
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Or,  û  tel  a  été  le  crime  de  ces  hommes, 
lefquels  bien  qu'affujettis  par  les  préjugés  de 
kiir  éducation  au  culte  des  Idoles ,  n'ont  pas 
laiffé  d'atteindre  à  la  connoiffance  de  Dieu: 
comment  ceux  qui  n'ont  point  de  pareils  ob- 
ftacles  à  vaincre  ,  feroient-ils  innocents  & 
jufles ,  au  point  de  mériter  de  jouir  de  la 
préfence  de  Dieu  dans  l'autre  vie  :  comment 
(croient-ils  excufables  (avec  une  raifon  faine 
telle  que  l'Auteur  la  {uppofe)  d'avoir  joui 
durant  cette  vie  du  grand  fpeclacle  de  la  na- 
ture ,  8c  d'avoir  cependant  méconnu  celui 
qui  l'a  créée,  qui  la  conferve  Se  la  gouverne? 

Le  mcme  Ecrivain ,  M.  T.  C.  F.  embrafle 
ouvertement  le  Scepticirme,  par  rapport  à  la 
création  6*  à  l'unité  de  Dieu.  Je  fcaisy  fait- 
il  dire  encore  au  perionnage  f.îppcfé  qui  lui 
fert  d'organe,  je  fçats  que  le  inonde  eft  gou- 
'*verné  par  une  volonté  pu'tjfante  &  fage  -,  je  le 
'vois ,  ou  plutôt  je  le  fins  ,  &  cela  m'impor- 
îe  à  fçavoir  :  7naii  ce  même  monde  ejh  il  éter^ 
ml  y  ou  créé?  T  a-t-il  un  principe  unique  des 
^*  3  cho' 

jpfius,  à  creatnrâ  mundi,  per  ea,  qux  fada  funt, 
jnteUeda  confpiciuntur:  ferr.girerna  quoque  ejus 
virtus  &divinitas,  ita  ut  fînfinexcufabiks;  quia 
cùm  cognoviflcnt  Deum  ,  non  licui  Deum  glorï- 
ficaverunt,  aat  gratias  eeerunt;  fsd  evanuerunt  in 
cogitaiionibusfuis,  6c  obfcuratum  eft  iniipienscor 
eorum;  dicentes  eiiim  fe  effc  fapienies,  Itulti  fadi 
funt,  km*  c,  I.  v,l^,  22. 
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chofes?  YenA-t'il  deux  ouplupeursy  &  tjucU 
le  eft  Itiir  nature }    je  n*en  [fais  tien  y   &  (juc 

nt*iwpoYte} je  renonce  a   des  qmfltons  oi* 

feufes  qui  peuvent  inquiéter  mon  amour  piopre^ 
mais  qui  font  inutiles  à  ma  conduite  ,  &  fu- 
périeures  a  ma  raifon.  Que  veut  de  ne  dire 
cet  Auteur  téméraire?  Il -croit  que  le  mon- 
de efl  gouverné  par  une  volonté  puiffante  de 
fage:  il  avoue  que  cela  lui  importe  à  fça- 
voir;  &  cependant,  //  ne  ffaiti  dit-il,  s'il 
rCj  a  quun  feul  ptimipe  des  chofes^  ou  s'il 
y  en  a  plulleurs  ;  &  il  prétend  qu'il  lui  im- 
porte peu  de  le  fçavoir.  vS'il  y  a  une  volon- 
té puillante  de  fage  qui  gouverne  le  monde, 
efl-il  concevable  qu'elle  ne  foit  pas  l'unique 
principe  des  cho fes  ?  Et  peut-il  être  plus  im- 
portant de  fçavoir  Pun  que  l'autre?  Quel 
langage  contradidloire  !  Il  ne  fçait  quelle  efl 
la  nature  de  Dieu ,  &  bientôt  après  il  recon- 
noit  que  cet  Etre  fuprcme  eft  doué  d'intel- 
ligence, de  puiffance,  de  volonté  &  de  bon- 
té; nefl-ce  donc  pas  là  avoir  une  idée  de 
la  nature  divine  ?  Uunité  de  Dieu  lui  paroït 
une  queflion  oifeufe  &  fupérieurc  à  fa  raifon, 
comme  fi  la  multiplicité  des  Dieux  n'étoit  pas 
la  plus  grande  de  toutes  les  abfurdités.  L<t 
pluralité  des  Dieux  ,  dit  énergiquement  Ter- 
tullien,   efl  une  nullité  de  Dieu  *,    admettre 

un 
*  Deus  cum  fummuin  magnum  fit ,  reâè  Veri- 
tas  noftra  pronuntiavit:    Deus  T\  non  unus  eft, 
non  eft,     Jertuil^  adver/,  Marchnem)  Itv.  i. 
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tin  Dieu  ,  c'eft  admettre  un  Etre  fuprême  ô: 
indépendant  auquel  tous  les  autres  Etres  foient 
fiibordonnés.  Il  impliqua  donc  qu'il  y  ait 
plufieurs  Dieux. 

Il  n'eft  pas  étonnant,  M.  T.  CF.  qu'un 
homme  qui  donne  dans  de  pareils  écarts  tou-, 
chant  la  Divinité,  s*éleve  contre  la  Religion 
qu'Elle  nous  a  révélée.     A  l'entendre  toutes 
les  révélations  en  général  ne  font  que  dégra- 
der Dieu ,    en  lui  donnant  des  paffions  humai- 
nes.    Loin  d' éclair cir  les  notions  du  grand  Etre, 
pourfuit-il ,  je  vois  que  les  dogmes  particuliers 
les  embrouillent;    que  loin  de  les  ennoblir^   ils 
les  avtlijfent  \   qu'aux  w)'(îeres  inconcevables  qui 
les  environnent ,  ils  ajoutent  des  contradidions 
ab fur  des.  '    C'eft  bien  plutôt  à  cet  Auteur^  M. 
T.  C.  F.    qu'on  peut  reprocher  l'inconféquen- 
ce'&'rabfurdité.     Ceft  bien  lui  qui  dégrade 
Dieu,  qui  embrouille,    &  qui  avilit  les  no- 
tions du  grand  Etre  ,  puifqu'il  attaque  direc- 
tement fon  eflence,    en  réyoquant  en  doute 
Ton  Unité. 

Il  a  fenti  que  la  vérité  de  la  Révélation 
chrétienne  étoit  prouvée  par  des  faits  ;  mais 
les  miracles  formant  une  des  principales  preu- 
ves de  cette  révélation  ,  &  ces  miracles  nous 
ayant  été  tranfmis  par  la  voie  des  témoigna- 
ges, il  s'écrie:  Q^uoi!  toujours  des  témoigna- 
ces  humains  !  tvumrs  des  hommes  qui  me  rap- 


>:xiv  MANDEMENT, 

foYtent  ce  que  d  autres  hommes  omt  rapporte'* 
Que  d'hommes  entre  Dieu  &  moi  i  Pour  que 
cette  plainte  fût  fenfée,  M.  T.  C.  F.,  il  hu- 
droit  pouvoir  conclure  que  la  Révélation  eft 
faulFe  dès  qu'elle  n'a  point  été  faite  à  chaque, 
îiomme  en  particulier;  il  faudrait  pouvoir 
dire  ;  Dieu  ne  peut  exiger  de  moi  que  je 
croye  ce  qu'on  m'afîure  qu'il  a  dit,  dès  que 
ce  n'eft  pas  direâeiTient  à  moi  qu^il  a  addrefle 
fa  parole.  Mais  n"eft-il  donc  pas  une  infi- 
nité de  faits,  même  antérieurs  à  celui  de  la 
Révélation  chrétienne,  dont  il  feroit  abfur-^ 
de  de  douter?  Par  quelle  autre  voye  que  par 
celle  à^s  témoignages  humains,  l'Auteur  lui- 
inême  a-t-il  donc  connu  cette_  Sparte ,  cette 
Athene,  cette  Rome  dont  il  vante  fi  fouvent 
&:  avec  tant  d'afîurance  ks  loix,  les  mœurs^ 
Zi  \q^  héros  ?  Que  d'hommes  entre  lui  &  ks^ 
cvénemens  qui  concernent  ks:  origines  &  la 
fortune  de  cqs  anciennes  Républiques  !  que 
d'hommes  entre  lui  &  ks  Hifloriens  qui  ont 
confervé  la  mémoire  de  cçs  événements!  Son 
Scepticifme  n'eil  donc  ici  fondé  que  fur  l'in- 
térêt de  fon  incrédulité. 

Qu'un  homme  y  ajoute-t-il  plus  loin,  •vien- 
ne nous  Unir  ce  langage:  Mortels t  je  vous 
mnonce  les  volontés  du  Très-Haut  ;  reconnoif- 
fez.  à  ma  voix  celui  qui  m^envoye,  J'orden^ 
ne  au  Soleil  de  changer  fa  courfe ,  aux  Etoi- 
Us  de  former  m  autrg  mani^mm^  aux  Mon- 
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t4^rîes  de  s^applanlr ,  aux  Flots  de  s'élever ,  a 
la,  Terre  de  prendre  un  autre  a/peêî  :  À  ces 
merveilles  qui  ne  reconnoîtra  pas  a  l'inflant  le 
Maître  de  la  nature  ?  Qui  ne  croiroit ,  .M.  T. 
C.  F.  que  celui  qui  s'exprime  de  la  forte ,  ne 
demande  qu'à  voir  des  miracles,  pour  être 
Chrétien?  Ecoutez  toutefois  ce  qu'il  ajoute; 
Rejîe  enjîn^  dit-il,  Nxamen  le  plus  mportant 
dans  la  Dodrine  annoncée^ ^^^  Jprès  avoir 
prouvé  la  Doctrine  par  le  miracle  y  il  faut 
prouver  le  miracle  par  la  Doiîri?je^  *  .  ♦  ♦ 
Or  5  que  faire  en  pareil  cas  ?  Une  feule  chofe  : 
revenir  au  raifonnement ,  &  laijfer  là  les  mi" 
racles^  Mieux  eut- il  valu  n'y  pas  recourir  y 
c'ed  dire:  qu'on  me  montre  des  miracles, 
&  je  croirai:  qu'on  me  miontre  des  miracles, 
gc  je  refuferai  encore  de  croire.  Quelle  in- 
conféquence  ,  quelle  abfurdité  !  Mais  appre- 
nez donc  une  bonne-foi ,  M.  T.  C.  F.  que 
dans  la  queflion  àts  Miracles,  on  ne  fe  per- 
met point  le  Sophifme  reproché  par  l'Auteur 
du  Livre  de  I'Education.  Quand  une  Doc- 
trine efl:  reconnue  vraie,  divine,  fondée  fur 
une  révélation  certaine ,  on  s'en  fert  pour 
juger  des  miracles,  c'efl- à-dire ,  pour  rejeta 
ter  les  prétendus  prodiges  que  des  Impoileurs 
voudroient  oppofer  à  cette  Doctrine.  Quand 
il  s'agit  d'une  Doctrine  nouvelle  qu'on  annon- 
ce comme  émanée  du  fcin  de  Dieu,  les  mi- 
racles font  produits  en  preuves,  c'cfl- à-dire, 
^^5  que 
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que  celui  qui  prend  la  qualité  d'Envoyé  du 
Très-Haut ,  confirme  fa  milTion ,  fa  prédica- 
tion  p«r  des  miracles  qui  font  le  témoigna- 
ge même  de  la  Divinité.  Ainfi  la  Doctrine 
èc  les  miracles  font  dts  arguments  refpeclifs 
dont  on  fait  ufage,  félon  les  divers  points 
de  vue  où  l'on  fe  place  dans  l'étude  &  dans 
Tenfeignement  de  la  Religion.  Il  ne  fe  trou- 
ve là  5  ni  abus  du  raifonnement,  ni  fophif-^ 
n)e  ridicule ,  ni  cercle  vicieux.  Cefl  ce  qu'on 
a  démontré  cent  fois;  &  il  elT:  probable  que 
r Auteur  d'Emile  n'ignore  point  ces  démonftra- 
tions  ;  m>iis ,  dans  le  plan  qu'il  s'ell  fait  d'en- 
veloper  de  nuages  toute  Religion  révélée, 
toute  opération  furnaturelle ,  il  nous  impute 
malignem.ent  des  procédés  qui  deshonorent  la 
raifon;  il  nous  repréfente  comme  des  En- 
thoufiafles,  qu'un  faux  zèle  aveugle  au  poinr 
de  prouver  deux  principes,  l'un  par  l'autre, 
fans  diverfité  d'objets,  ni  de  méthode.  Où 
efl  donc ,  M.  T.'  C.  F.  la  bonne-foi  philofo- 
phique  dont  fe  pare  cet  Ecrivain  ? 

On  croiroit  qu'après  les  plus  grands  efforts 
pour  décréditer  les  tém^oignagcs  humains  qui 
atteftent  la  Révélation  chrétienne ,  le  même 
Auteur  y  défère  cependant  de  la  manière  la 
plus  pofitive,  la  plus  folemnelle.  Il  faut,  pour 
vous  en  convaincre,  M.  T.  CF.  &  en  même- 
temps  pour  vous  édifier  ,    mettre  fous  vos 

yeux 
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yeux  cet  endroit  de  fon  Ouvrage:  y*avoue 
que  U  tnajefie  de  P Ecriture  in  étonne  i  la  fain- 
teté  de  P  Ecriture  parle  à  mon  cœur^  y  oyez. 
les  livres  des  Philo/ophes ,  avec  toute  leur  pom*- 
pe\  qu'ils  font  petits  près  celui  là  y  Je  peut' 
il  qu'Hun  livre  k  la  fois  fi  fublime  &  fi  fimple 
foit  P  ouvrage  des  hommes  f  Se  peut -il  que  ce^ 
lui  dont  il  fait  Phiftoire^  ne  fi)it  qu'Hun  homme 
lui  même?  E/l-ce  la  le  ton  d'^un  enthouftafte^ 
ou  d'un  ambitieux  Sedaire  ?  Quelle  douceur  ! 
QutUe  pureté  dans  fes  mœurs  !  Quelle  grâce 
touchante  dans  fes  inflruêîions  !  Quelle  élévation 
dans  fes  maximes  !  Quelle  profonde  fagejje  dans 
fes  difcours  !  Qtielle  préfence  d'efprit ,  quelle 
fineffe  &  quelle  jufteffe  dans  fes  reponfes!  Quel 
empire  fur  fes  pajjîons  î  Oii  efl  Phomme ,  où 
tfi  le  fage  qui  fçait  agir  y  fouffrir  &  mourir 
fans  foibleffe ,  &  fans  ofientation  .<*♦♦..  Oui ,  fi 
la  vie  &  la  mort  de  Socrate  font  d'un  Sage^ 
la  vie  &  la  mort  de  Jéfus  font  d'un  Dieu^ 
Dirons  nous  que  Phiftoire  de  PEvangile  ejî  in- 
ventée à  plaifir  ?  ♦ .  ♦ .  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on 
tnvente ,  &  les  faits  de  Socrate  dont  perfonne 
ne  doute ,  font  moins  atteflés  que  ceux  de  Jéfus^ 

Chrifl Il  fer  oit  plus  inconcevable  que  plu- 

fleurs  hommes  d'accord  euffent  fabriqué  ce  Livre% 
qu'il  ne  Pefi  qu^un  feul  en  ait  fourni  le  fujet^ 
'Jamais  les  Auteurs  'Juifs  n' euffent  trouvé  ce 
ton,  ni  cette  inorale^  &  PEvangile  a  des  ca^ 
r  avères  de  vérité  ft  grands  y  fi  frappant  y  fi  par- 
"9  faits  - 


XXVIII  MANDEMENT. 

fâitement  inimit4bUs ,  que  l^  Inventeur  en  fer  oit 
plus  étonndnt  que  le  Heros^     11  feroit  diÂcile, 
M.  T.  C.  F.,  de  rendre  un  plus  bel  homma- 
ge a  l'authenticité  de  l'Evangile.     Cependant 
l'Auteur  n€  la  reconnoit  qu'en  conféqucncc 
des  témoignages  humains.     Ce  font  toujours 
des  hommes  qui  lui  'rapportent  ce  que  d'au- 
tres hommes  ont  rapporté.     Que  d'hommes 
entre  Dieu  &:  lui  !    Le  voilà  donc  bien  évi- 
demment   en   contradiction  avec  lui-mcmc: 
le  voilà  confondu  par  les  propres  aveux.   Par 
quel  étrange  aveuglement  a-t-il  donc  pu  ajou- 
ter :    y4vec  tout  cela  ce  même  Evangile  efl  plein 
de  cbofes  incroyables  y  de  chofes  qui  répugnent  à 
la  raifon ,  &  quil  eft  tmpofjîble  à  tout  homme 
fenfé  de  concevoir ,   ni  d'admettre^     Que  faire 
au  milieu  de  toutes  ces  contradiâions  \  être  tou- 
jours modifie  &  circonfpeci  .  ♦ .    refpuler  en  fi- 
lence  ce  qu'ion  ne  fçauroit ,  nï  rejetter^  nicom^ 
prendre ,    &   s'humilier  devant  le  grand  Etre 
qui  feul  /fait  la  vérité,     Foila  le  Sceptiàfme 
involontaire  eu  je  fuis  refte.     Mais  le  Scepti- 
cifme  ,    M.  T.  C.  F. ,  peut-il  donc  ctre  invo- 
lontaire,   lorfquon  refufe  de  fe  foumcttre  à 
la  Dodrine   d'un  Livre   qui  ne  fçauroit  être 
inventé  par  les   hommes  ?    Lorfque  ce  Livre 
porte  dQs   caracleres    de    vérité,     ii  grands, 
h    frappans  ,      Ci    parfaitement    inimitables, 
que  rin\entCQr  en  feroit  plus  étonnant  que 

le 
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le  Héros  ?     Cc({  bien   ici    qu  on^  peut  dir« 
que  Y  iniquité  a  memi  contre  elle-îmme  (5). 

Il  fcmblc  ,  M.  T.  C.  F. ,  que  cet  Auteur 
n'a  rejette  la  Révélation  que  poiyr   s'en   te- 
nir a   la   Religion   naturelle.      Ce  que  Dieu 
veut  qtùw  howme  fajfe ,    dit- il,   il  ne  le  lui 
fait  pas  dire  par  un  autre  homme  ,    il  le  lui 
dit   à   lui-même  y    il  l'écrit  au  fond  de   fin 
cœur.     Qiioi  donc!    Dieu  n'a-t-il  pas  écrit 
au   fond    de    nos   cœurs    l'obligation    de  fe 
foumettre  à  lui ,  des  que  nous  femmes  fùrs 
que  c'ell  lui  qui  a  parlé  ?    Or ,  quelle  cer- 
titude n'avons-nous  pas  de  fa  divine  parole  ! 
Les  faits  de  Socrate  dont  perlbnne  ne  dou- 
te font  de  l'aveu  même  de  l'Auteur  d'EMi- 
i.E  ,   moins  atteftés  que  ceux  de  Jéfus-Chrift. 
La    Religion    naturelle    conduit   donc    elle- 
nicme    à  la   Religion    révélée.       Mais   eft-il 
bien    certain    qu'il   admette   même   la  Reli- 
gion naturelle  ,    ou  que  du  moins  il  en  re- 
connoifle  la  néceffité  ?     Non ,    M.  T.  C.  F. 
Si  je  me  trompe  y    dit-il,    c'efi  de  bonne -foi. 
Cela  me  fujfit,  pour  que  mon  erreur  même  ne 
vie   foit   pas  imputée  À  crime.      Quand  vous 
vous   tromperiez^    de  même  ,    il  y  auryit    peu 
de  mal  a  cela  y   c'e(l-à-dire  que,    félon  lui, 
il    futïît  "de  fe   perfuader   qu'on  eft   en  pof- 
fciTion   de   la   vérité;     que  cette   perfuafion, 

fût- 

{£)  Mentita  cft  iiii^uitai  f.bi,   ffal^  2,6,  v»  11* 
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fût-elle  accompagnée  des  plus  monftnieufes 
erreurs ,  ne  peut  jamais  èttQ  un  fujet  de 
reproche  ;  qu'on  doit  toujours  regarder 
comme  un  homme  fage  de  religieux,  celui 
qui ,  adoptant  ks  erreurs  même  de  l'A- 
théifme ,  dira  qu'il  ei\  de  bonne-foi.  Or, 
n'eil-ce  pas  la  ouvrir  la  porte  à  toutes  les 
fuperditions ,  à  tous  les  fyftémes  fanatiques, 
à  tous  les  délires  de  l'efprit  humain?  N'eft- 
ce  pas  permettre  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
autant  de  Religions  ,  de  cultes  divins, 
qu'on  y  compte  d^Habitans  ?  Ah  !  M.  T. 
C.  F. ,  ne  prenez  point  le  change  fur  ce 
point.  La  bonne-foi  n'efl  eflimable,  que 
quand  elle  eft  éclairée  8c  docile.  Il  nous 
ciT:  ordonné  d'étudier  notre  Religion,  &  de 
croire  avec  {implicite.  Nous  avons  pour 
garant  des  promeffes  l'autorité  de  l'Eglife: 
apprenons  à  la  bien  connoïtre ,  &  jettons- 
nous  ^enfuite  dans  fon  fein.  .s  Alors  nous 
pourrons  compter  far  notre  bonne-foi ,  vi- 
vre dans  la  paix ,  &  attendre  ,  fans  trouble, 
Je  moment  de  la  lumière  éternelle. 

~  Quelle  infigne  mauvaife  foi  n'éclate  pas 
encore  dans  la  manière'  dont  l'Incrédule, 
que  nous  réfiatons ,  fait  raifonner  le  Chré- 
tien &  le  Catholique  !  Quels  difcoiirs  pleins 
d'ineptie  ne  prcte-t-il  pas  à  l'Hn  &  à  l'au^ 
tre ,  pour  les  rendre  mépnfables  !  Il  ima- 
gine- 
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gine  un  Dialogue,  entre  un  Chrétien,  qu'il 
traite  d'Infpiré  )  &  l'Incrédule,  qu'il  qua- 
lifie de  Raifonfieur  i  &  voici  comme  il  f?Ait 
parler  le  premier  :  La  ra'ifon  vous  apprend 
que  ie  tout  ffi  plus  grand  que  fa  partie  *,  mais 
moi  y  je  vous  apprends  de  la  part  de  Dieu 
que  cefi  la  partie  qui  efl  plus  grande  que  le 
tout;  à  quoi  l'Incrédule  répond  :  Et  qui 
etes-vous  pour  ni'ofer  aire  que  Dieu  fe  con- 
tredit i  &  a  qui  croirai 'je  par  préférence^ 
de  lui  qui  m'apprend  par  la  raifon  des  véri* 
tés  éternelles  y  ou  de  vous  qui  m'' annoncez,  de 
fa  part  une  ah  fur  dite  f 

Mais  de  quel  front ,  M.  T.  C.  F.  ofe-t- 
on  prêter  ,au  Chrétien  un  pareil  langage? 
Le  Dieu  de  la  Raifon  ,  difons  -  nous  ,  ell 
auffi  le  Dieu  de  la  Révélation.  La  Raifon 
&  la  Révélation  font  les  deux  organes  par 
lefquels  il  lui  a  plu  de  fe  faire  entendre 
aux  hommes  ,  foit  pour  les  inftruire  de  la 
vérité,  foit  pour  leur  intimer  ks  ordres. 
Si  l'un  de  ces  deux  organes  étoit  oppofé  à 
l'autre  ,  il  eft  confiant  que  Dieu  feroit  en 
contradiftion  avec  lui-même.  Mais  Dieu 
fe  contredit»-  il , .  .patce  .qu'il  commande  de 
croire  des  vérités  incompréhenfjbles  ?  Vous 
dites ,  Q.  Impies ,  que  \ts  Dogmes ,  que 
npus  regardons  comne  révélés,  combattent 
les  vérités  é^rnelles  :     mais  il  ne  fiiffit  pas 

de 
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de  le  dire.  S'il  vous  étoit  poffibie  de  îe 
prouver ,  il  y  a  long-temps  que  vous  l'au- 
riez fait ,  8c  que  vous  auriez  pouffé  des 
cris  de  vidoire. 

La  mauvaife  foi  de  l'Auteur  d'EMiLE ,  ii'eft 
pas  moins  révoltante  dans  le  langage  qu'il 
fait  tenir  à  un  Catholique  prétendu.  Nos 
Catholiques  y  lui  fait-il  dire,  font  grafiâ  bruit 
de  Pautorite  de  Œglife  \  'mais  que  gagnent- 
ils  à  cela  ?  S'il  leur  faut  un  aufjl  grand  ap^ 
pareil  de  preuves  pour  établir  cette  autorité^ 
qu'eaux  autres  Sectes  pour  établir  dire^ement 
leur  doctrine^-  LEglife  décide  que  PEglifii  a 
droit  de  décider:  ne  voilà- t-il  pas  une  auto- 
rite  bien  prouvée 'i  Qiii  ne  croiroit,  M.  T. 
CF.,  à  entendre  cet  Impofteur,  que  l'au- 
torité de  TEglife  n'eft  prouvée  que  par  ks- 
propres  décifions ,  &  qu'elle  procède  ainfi: 
Je  décide  que  je  fuis  infaillible,  donc  je  le  fuis: 
imputation  calom-nieufe  ,  M.  T.  C.  F.  La 
coniHtution  du  Ckriftianirme,  l'Efprit  de 
rZvangile,  les  erreurs  même  de  la  foiblefîe 
de  l'efprit  humain ,  tendent  à  démontrer  que 
l'Eglife,  étabhe  par  Jéfus-Chrifl,  e/l  une 
Eglife  infaillible.  Nous  afiiirons  que  ,  com- 
me ce  divin  Législateur  a  toujours  enfeigné 
la  vérité,  fon  Eglife  Penfèigne  auiTi  toujours. 
Nous  prouvons  donc  l'autorité  de  l'Eglife, 
non  par  l'autorité  de  l'Eglife  ?   mais  par  celle 

de 
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cie  Jcfus-Chrift  :  procède  non  moins  cxaâ;, 
que  celui  quon  nous  reproche  efl  ndioilc 
&   infenfé. 

Ce  n'efi:  pas  d'aujourd'hui ,  M,  T.  C.  F. 
que  refprit  d'irréligion  efl  un  efprit  d'indé- 
pendance &:  de  revoie.  Et  comment ,  en 
effet,  ces  hommes  audacieux,  qui  refufent 
de  fe  foûmettre  à  l'autorité  de  Dieu  même, 
refpederoient-ils  celle  des  Rois  qui  font  ks 
images  de  Dieu ,  ou  celle  des  Magiiirats  qui 
font  ks  images  des  Rois?  Songe  y  dit  l'Au- 
teur d'EMiLE  à  fon  Elever  qu'elle  (l'efpece 
humaine)  e/l  compofée  ejfentielltment  de  la  coU 
iedion  des  peuples  ;  que  quand  tous  les  Rois,  ♦ ,  ^ 
en  feraient  étés  ^  il  n'y  paromoît  gueres,  c^  . 
que  les  chofes  n^en  iroknt  pas  plus  mai,.,,  Tou^ 
jours ,  dit-il  plus  loin ,  la  multitude  fera  fa- 
€7ifiée  au  petit  nombre ^  &  l'intétêt  publie  a 
r intérêt  particulier:  toujours  ces  noms  (pécieUx 
de  jufiice  &  de  fub ordination,  ferviront  d'in^ 
(irumens  a  la  violence  ^  &  d'armes  a  L'oint' 
quité,  D'^oii  il  fuit ,  continue-t-il ,  que  Us 
ordres  dtftingués ,  qui  fe  'prétendent  utiles  aux* 
autres  y  ne  font  en  effet  utiles  qu'à  eux  mêmes 
AUX  dépens  des  autres.  Par  ou  juger  de  la  confia 
dération  qui  leur  efl  due  filon  la  ju/iice  &  la 
rai  fon  ?  Ainfi  donc ,  M.  T.  C.  F. ,  l'impié- 
té ofe  critiquer  ks  intentions  de  celui  par 
qui  régnent  les  Rois  (li)  :  ainfi  elle  fe  plaît  à 
*  *  *  empoi- 

00  Per  raç  rçg«s  régnant»  Frov»  c,  8»  'v,  1$'. 
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empoifonner  les  fources  de  la  félicité  publi- 
que en  ibuiïiant  des  maximes  qui  ne  tendent 
qu*à  produire  l'anarchie,  &  tous  les  mal- 
heurs qui  en  font  la  fuite.  Mais  ,  que 
vous  dit  la  Pveligion  ?  Craignez,  Dieu  :  re- 
fpeciez,  lé  Roi  .  ♦  ♦  .  0  que  tout  homme  fol t 
fournis  aux  Putjfances  fupcrieures:  car  il  ii'y  a. 
point  de  Puiffance  qui  ne  vienne  de  Dieu  ;  & 
ç\fi  lui  qui  a  établi  toutes  celles  qui  font 
dans  le  monde.  Quiconque  réfifie  doua- aux 
Puifancès ,  reffle  a  rgrdre  de  Dieu?  &  ceux 
qui  y  réfïfîent ,  attirent  la  condamnation  fur 
eux-mêmes  (^). 

Oui,  M.  T.  C.  F.  dans  tout  ce  qui  eft  de 
l'ordre  civil,  vous  devez  obéir  au  Prince, 
&  à  ceux  qui  exercent  Ion  autorité,  com- 
me à  Dieu  même.  Les  .feuls  intérêts  de 
l'Etre  fuprême  peuvent  mettre  des  bornes  a 
votre  foumilTion  ;  &  fi  on  vouloit  vous  pu- 
nir de  votre  fidélité  à  fes  ordres,  vous  de- 
vriez 

(i)  Deum  timete:  Regem  honorificate^  i.  Pcj, 
c,  2.  V,  17. 

(/(-)  Omnis  anima  poteflatibtrs  fublimioribus 
fubdita  fit  :  non  eft  cnim  potcftas  RJfi  à  Deo  : 
qu2  autem  fant,  à  Deo  ordiiiats  funt.  Itaquc, 
qui  refiftit  poteftati ,  Dei  ordinationi  refiflit.  Qui 
autcm  refiiiunt,  ip(î  fîbi  damnationem  acquirunt* 
Kow.  c,  i},  V,  \,i. 
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vriez  encore  foiiffrir  avec  patience  de  fans 
murmure.  Les  Néron  ,  les  Domitien  eùs^ 
mêmes,  qui  aimèrent  mieux  être  les  fléaux 
de  la  Terre  ,  que  les  pères  de  leurs  peu- 
ples, n'étoient  comptables  qu'à  Dieu  de  l'- 
abus de  leur  puiflance.  Les  Chrétiens,  dit 
Taint  Auguftin,  leur  obétjfoient  dans  le  temps 
n  cauje  du  Dieu  de  P Eternité  (l). 

Nous  ne  v^ous  avons  exjpofé ,  M.  T.  C. 
F.  qu'une  partie  des  impiétés  contenues 
dans  ce  Traité  de  rEDUCATiON  :  Ouvrage 
également  digne  des  Anathêmes  de  l'Eglife, 
èc  de  la  (evérité  des  Lolx:  &  que  faut- il 
de  plus  pour  vous  en  infpirer  une  jufle 
horreur  ?  Malheur  à  vous ,  malheur  à  la  So- 
ciété ,  fi  vos  enfans  étoient  élevés  d*aprcs 
les  principes  de  l'Auteur  dTîviii.F..  Com-. 
me  il  n'y.  a  que  là  Religion  qui  nous  aft 
appris  à  connoitre  l'homme  ,  fa  grandeur, 
fa  mifere,  fa  deftinée  future,  il  n'appartient 
aulTi  qu'à  elle  feule  de  foipier  fi  raifon,  de 
perfedionner  fes  mœurs,  de  lui  procurer 
un  bonheur  folide  dans  cette  vie  &  dans 
l'autre.  Nous  fçavons.,  M.  T.  C.  F.  com- 
bien une  éducation  vraiment  chrétienne    c(l 

*^-^    2  dé- 

•   C/)  Subditi  crant  propteij^^ominum  artemum, 
ctîam    Domino    temporali,       Aug,    Enarrau   in 


\ 
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délicate  &  laborieiife  :  que  de  lumières  8c 
de' prudence  n'exige-t-elle  pas  !  quel  admira- 
ble mélange  de  douceur  &  de  fermeté!  qu'el- 
le fagacité  pour  fe  proponionner  à  la  dif- 
férence des  conditions  ,  des  âges,  des  tem- 
péramens  &  àes  caractères,  fans  s'écarter 
jamais  en  rien  des  règles  du  devoir!  quel 
zèle  de  q  elle  patience  pour  faire  fructiher^ 
dans  de  jeunes  cœurs  le  germe  précieux  de 
l'innocence,  pour  en  déraciner,  autant  qu'il 
efl  ponTible,  ces  pencbans  vicieux  qui  font 
les  trilles  effets  de  notre  corruption  héré- 
ditaire ;  en  un  mot,  pour  leur  apprendre, 
iui\^ant  la  Morale  de  faint  Paul,  à  'vivre' en 
ce  monde  avec  tempérance ,  félon  la  jufticey 
C^  avec  piéréy  en  attendant  la  béatitude  que 
tiGUs  efpérons  (^m).  Nous  difons"  donc  ,  a 
tous  ceux  qui  font  chargés  du  foin  égale-^ 
ipent  pénible  &  honorable,  d'élever  la  jeu- 
nèfle  :  Plantez  &  arrofez  ,  dans  la  ferme 
efpérance  que  le  Seigneur ,  fécondant  votre 
travail ,  donnera  l'accroiiTement  ;  infiftcK,  a 
temps  &  à  cantre-tewps  ^  félon  le  confeil  du 
même  Apôtre;  ufez.  de  réprimande,  d'^exhor- 
tation^  de  paroles  féveres^  fans  perdre  patien- 
ce 

(m)  Erudiens  nos,  ut  abnegantes  impietatem 
&  fœcularia  defideria,  fobriè  &  juflè  &  pit  vi- 
vamus  in  hoc  f^cufo  expédiantes  beatam  fpern.. 

lit,  c.  2,.  V,  12^11, 
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ce  &  fans  ce/fer  d'infirutre    (n)  ;    fur  -  tout, 

joignez  l'exemple  à  l'inftru&ion  :  Pinflruc- 
tion  fans  l'exemple  eli:  un  opprobre  pour 
celui  qui  la  jonne,  &  un  fujet  de  fcandale 
pour  celui  qui  k  reçoit.  Que  le  pieux  & 
charitable  Tobie  foit  votre  modèle  ;  recom^* 
mander  avec  foin  k  vos  enfants^  de  faire  des 
œuvres  de  juftice  &  des  aumônes  y  de  fe  .foU" 
venir  de  Dieu^  &  de  le  bénir  en  tout  temps 
dans  la  vérité,  &  de  toutes  leurs  forces  (o)  ; 
^  votre  poftérité,  comme  celle  de  ce  faint 
Patriarche ,  fera  aimée  de  Dieu  &  des  hem' 
mes  (/>). 

Mais  en  quel  temps   l'éducation  doit-elle 

commencer  ?  Dès  les  premiers  rayons  de  Tin- 

*^*  3  telii- 

(h)  Infta  opportune,  importuné:  argue,  obfe- 
cra,  incrcpa  in  omni  patientiâ  &  doftrinâ.  2»  Ti* 
mot.c»  4.  «y.  I.  2. 

(0)  Filiis  veftris  mandate,  ut  faciant  juftitîas  & 
cîeemofinas ,  ut  fint  memores  Dei  &  bencdicant 
cum  in  omni  tempore,  in  veritate  &  \\\  toiâ  vir- 
tute  fuâ.    Tob.  c.  14,  V,  ii, 

(/>")  Omnis  autem  cognatio  ejus,  &  omnîs  ge. 
neratio  ejus  in  bonâ  vitâ  &  in  fandâ  convcifatione 
permanfit,  ita  ut  acccDti  cflent  tam  Deo,  quam 
hominibus  &  cuH^is  habitatoribus  in  terra.  Un^^ 
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telligence:  &  ces  rayons  font  quelquefois 
prématurés.  Formez,  l'enfant  à  l'entrée  de 
fa  voye^  dit  le  Sage,  dans  fa  ijteïUeJfe  même 
il  ne  s'en  écartera  point  (^).  Tel  eft  en  ef- 
fet le  cours  ordinaire  de  la  vie  îiumaine  : 
au  milieu  du  délire  des  paifions,  &  dans  le 
fein  du  libertinage,  les  principes  d'une  é- 
ducation  chrétienne  font  une  lumière  qui 
fe  ranime  par  intervalle  "  pour  découvrir 
au  pécheur  toute  l'horreur  de  l'abyme  où 
il  eft  plongé,  dz  lui  en  montrer  les  if- 
fues.  Combien,  encore  une  fois,  qui,  à- 
près  les  écarts  d'une  jeuneffe  licentieufe, 
font  rentrés,  par  l'imprefTion  de  cette  luiTji- 
cre,  dans  les  routes  de  la  fageffe,  de  ont 
honoré,  par  des  vertus  tardives,  mais  fm- 
ceres,   l'humranité,  la  Patrie  &:  la  Religion! 

Il  nous  elle,  en  finiffant,  M.  T.  C.  F. 
à  vous  conjurer,  par  les  entrailles  de  la  mi- 
féricorde  de  Dieu,  de  vous  attacher  invio- 
lablement  à  cette  Religion  fainte  dans  la- 
auelle  vous  avez  eu  le  bonheur  d'être  éle- 
vés ;  de  vous  foutenir  contre  le  débordement 
d'une  Philofophie  infenfee,  qui  ne  fe  pro- 
pofe  rien  de  moins  que  d^envahir  l'hérita- 
ge de  Jéfus- Chrift,    de  rendre  fes  promef- 

fes 

(<^)  Adolcfcens   juxta   viam  fuam,  etiam  cura 
fcnuerit,  non  recedetab  câ,  Frov,  c.  iz  v.  6»     ' 
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fes  vaines,  &  de  le  mettre  au  rang  de  ces 
Fondateurs  de  Religion,  dont  la  doclrine 
frivole  ou  pernicieufe  a  prouvé  riinpodure. 
La  foi  n'ell  méprilée,  abandonnée,  infwltée, 
que  par  ceux  qui  ne  la  connoiffent  pas,  ou 
dont  elle  gcne  les  défordrcs.  Mais  les  por- 
tes de  l'Enfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
elle.  L'Eglile  Chrétienne  &Cliatolique  eft  1^ 
cdmmencement  de  l'Empire  éternel  de  Jéfus- 
Chrift  :  Rien  de  plus  fort  qu'elle,  s'écrie  faint  Jean 
Damafcene ,  c^eft  un  rocher  que  les  flots  ne 
renverfent  points  c'efl  une  montagne  que  rien 
m  peut  détruire  (r). 

A  CES  CAUSES ,  vu  ■  le  Livre  qui  a  pour 
titre:  Emile,  qu  de  l'' Education  y  par  J.  J^ 
RouJfeaU',  Citoyen  de  Genève^  A  Am/Ierdam, 
chez»  Jean  Néaulme,  Libraire  y  ij6i.  Après 
avoir  pris  l'avis  de  plufîeurs  perfonnes  di- 
flinguées  par  leur  piété  &  par  leur  fçavoir, 
le  faint  Nom  de  Dieu  invoqué ,  Nous  con- 
damnons ledit  Livre,  comme  contenant  une 
dodrine  abominable  ,  propre  à  renverfer  la 
Loi  naturelle,  &  à  détruire  ks  fondemens 
de  la  Religion  Chrétienne;  établiflant  des 
maximes  contraires  à  la  Morale  Evangélique; 
tendant  à  troubler  la  paix  des  Etats,  à  révolter 

les 

(r)  Nihil  Ecclefiâ  valentius;  rupe  fortior  eft ... . 
femper  viget  ;  cur  eam  fcriptura  montem  appel- 
Javit  f   Utique  quia   eveni   non  poieft,  ùarHaft, 
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les  Sujets  contre  l'autorité  de  leur  Souverain  : 
comme  contenant  un  très-grand  nombre  de 
proportions  refpedivement  faufTes,  fcandaleu- 
îes,  pleines  de  haine  contre  l'Eglife  &  fes  Mi- 
niftres,  dérogeantes  au  refped  dû"  à  l'Ecriture 
Sainte  6c  à  la  Tradition  de  l'Eglife,  erronées, 
impies,  blafphématcires  &  liérétiques.  En 
iConféquenceNous  défendons  trés-expreffément 
u  toutes  perfonnes  de  notre  Diocèfe  de  lire  ou 
retenir  ledit  Livre,  fous  les  peines  de  droit. 
Et  fera  notre  préfent  Mandement  lu  au  Prône 
des  Meffes  Paroiffiaies  des  Eglifes-  de  la  Ville, 
Fauxbourgs  de  Diocèfe  de  Paris ,  pubUé  &  af- 
fiché par-tout  où  befoin  fera.  Donne  à  Paris 
en  notre  Palais  Arcièpifcopal ,  le  vingtième 
jour  d'Août  mil  fept  cent  foixante-deux. 

Signé,  •$<  CHRISTOPHE,  Archev.  de  Paris/ 

PAR  MONSEIGNEUR» 
DE  LA  TOUCHE. 

A  r  A  R  I  S, 

Chez  C.  F.  SIMON,  Imprimeur  de  la  Reine 
6s  de  Monfeigneur    l'Archevêque,    rue 
des  Mathurins.  ^ 

^  M^    D  CcT'l  X  I  I. 

^FEC  PRIVILEGE  DU  ROI. 

JEAN 


JEAN  JAQUES  ROUSSEAU, 

CITOYEN  DE  GENEVE, 

A 

CHRISTOPHE    DE   BEAUMONT, 

Archevêque  de  Paris  ^  Duc  de  St,  Cloud^ 
Pair  de  France ,    Commandeur  de 
f Ordre  du  St.  Ejpnt ,     Provifèur^ 
de  Sorhonne-i    &">.  « 


Da  veniam ,  fi  quid  liberius  dixi  ,  non  ad  con- 
tumeliam  tuam,  fed  ad  defenfîoncm  meam. 
Prœfumfi  enim  de  gravitate  &  prudcntia  tua, 
quia  potes  confîderare,  quantam  mihi  rcfpon- 
dendi  neccflitatem  iiDpofueris. 

Aug.  "Epi},  2^S  ad  Pafcniu 


A    AMSTERDAM, 

Chez     MARC     MICHEL     RE  Y, 

MDCCLXIIL 


JEAN    JACQUES    ROUSSEAU, 

Citoyeji  de   Genève^ 

A 

CHRISTOPHE  D'E  BEAUMONT, 

Archevêque  de  Paris. 

P 

JL  oURQUOi  faut-ii ,  Monfeigneur ,  quô 
j'aye  quelque  chofe  à  vous  dire  ?  Quelle  lan- 
gue commune  pouvons-nous  parler,  comment 
pouvons-nous  nous  entendre,  &  qu'y  a-t-il 
entre  vous  &  moi  ? 

Cependant,  il  faut  vous  répondre  ;  c'efl 
vous-même  qui  m'y  forcez.  Si  vous  n'eulTicz 
attaqué  que  mon  livre,  je  vous  aurois  laifl'é  di^ 
re;  mais  vous  attaquez  aulTi  ma  perfonne;  ^j 
plus  vous  avez  d'autorité  parmi  les  hommes^ 
moins  il  m'e/l  permis  de  me  taire,  quand 
vous  voulez  me  deshonorer. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  en  commençant 
cette  Lettre  de  réfléchir  fur  les  bizarreries  de 
ma  dellinéD.  Elle  en  a  qiii  n'ont  été  que  pour 
moi. 

J'rtois  né  avec  quelque  talent;  le  public 
l'a  jugé  ainli.  Cependant  j'ai  paffé  ma  jeunef- 
fe  dans  une  heureufe  obfcurité,  dont  je  ne 
cherchois  point  à  fortir.  Si  je  l'avois  chcr- 
jché,  cela  même  eût  été  une  bizarrerie  que  du-- 
rant  tout  le  feu  du  premier  âge  je  n'euife  pu 

h  z  réulTir, 
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réuiïir ,  &  que  j'eufle  trop  réulTi  dans  la  fuite, 
quand  ce  feu  commençoit  à  paffer.  J'appro- 
chois  de  ma  quarantième  année,  &  j'avois,  au 
Jitu  d'une  fortune  que  j'ai  touj.ours  niéprilée, 
&  d'un  nom  qu'on  m'a  fait  payer  fi  cher ,  le 
repos  &  des  amis ,  les  deux  feuls  biens  dont 
mon  ^œur  foit  avide.  Une  miférable  queflicn 
d'Académie  m'agitant  l'efprit  malgré  moi  me 
jetta  dans  un  métier  pour  lequel  je  n'étois 
point  fait;  un  fuccès  inattendu  m'y  ip.ontra 
des  attraits  qui  me  féduifirent.  Des  foules  d'ad- 
verfaires  m'attaquèrent  Tans  m'entendre,  avec 
une  étourderie  qiii  me  donna  de  l'humeur,  & 
avec  un  orgueil  qui  m'en  infpira  peut-etrei  Je 
me  défendis,  &,  de  difpute  en  difpute,  je  me 
Tentis  engagé  dans  la  carrière,  prefque  fans  y 
avoir  penfé.  Je  me  trouvai  devenu,  pour 
ainfi  dire ,  Auteur  a  i'age  oii  l'on  celle  de  l'ê- 
tre, de  homme  de  Lettres  par  mon  mépris  mê- 
me pour  cet  état.  Dès-là ,  je  fus  dans  le  pu- 
blic quelque  chofe:  mais  auiTi  le  repos  &  les 
amis  difparurent.  Quels  maux  ne  fouffris-je 
point  avant  de  prendre  une  alTiette  plus  fixe  & 
des  attachemens  plus  heureux?  Il  fallut  dévo- 
rer mes  peines*;  il  fallut  qu'mi  peu  de  réputa- 
tion me  tint  lieu  de  tout.  Si  cd\  un  dédoma- 
gément  pour  ceux  qui  font  toujours  loin  d'eux- 
mêmes,  ce  n'en  fut  jamai:s  un  pour  moi.     . 

Si  j'eusse   un  moment  compté  fur  un  bien 
û  frivole,  que  j'au.rois  été  promptement  défa- 

buféî 
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hu(él  Quelle  inconfiance  perpétuelle  n'ai-je 
pas  éprouvée  dans  les  jugemens  du  public  ftir 
mon  compte  !  J'étois  trop  loin  de  lui;'  ne  me 
jugeant  que  fur  le  caprice  ou  l'intérêt  de  ceux 
qui  le  mènent,  à  peine  deux  jours  de  fuite 
avoit-il  pour  moi  les  mêmes  yeux.  Tantôt 
j'étois  un  homme  noir,  &  tantôt  un  ange  de 
lumière.  Je  me  fuis  vu  dans  la  mêm^jjpn^ 
vanté,  fêté,  recherché,  même  à  la  Cour; 
puis  infulté,  menacé,  déteftê,  maudit:  Les 
foirs  on  m'attendoit  pour  m'aflafiTmer  dans  les 
rues  ;  les  matins  on  m'annonçoit  une  lettre 
de  cachet.  Le  bien  &  le  mal  couloient  à  peu 
près  de  la  même  fource;  le  tout  me  venoit 
peur  des  çhanfons. 

J'ai  ECRIT  fur  divers  fujets,  mais  toujours 
dans  les  mêmes  principes  :  toujours  la  même 
morale,  la  même  croyance,  lès  mêmes  maxi- 
mes, &,  Il  l'on  veut,  les  mêmes  opinions. 
Cependant  on  a  porté  des  jugemens  oppofés 
de  mes  livres,  ou  plutôt,  de  l'Auteur  de  mes 
livres;  parce  qu'on  m'a  jugé  fur  les  matières 
que  j'ai  traitées,  bien  plus  que  fur  mes  fen>- 
timens.  Après  mpn  premier  dikours,  j'étois 
un  homme  à  paradoxes,  qui  fe  faifoit  un  jeu 
de  prouver  ce  qu'il  ne  penfoit  pas  :  Apres  ma 
lettre  fur  la  mufique  françoife,  j'étois  l'en- 
nemi déclaré  de  la^Nation  ;  il  s'en  falloit  peu 
.  qu'on  ne  m'y  traitât  en  confpirateur  ;  On  eût 
dit  que  le  fort  de  la  Monarchie  étoit  attaché 
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a  la  gloire  de  l'Opéra;  Après  mon  difcours 
fur  l'inégalité,  j'étois  athée  &  mifantrope : 
Après  la  lettre  à  M.  d'Alembert ,  j*étois  le  dé- 
fenfeur  de  la  morale  chrétienne:  Après  l'Hé- 
ÎQife ,  j'étois  tendre  &  doucereux  ;  mainte- 
nant je  fuis  un  impie;  bientôt  peut-être  ferai- 
je  un  <dévot. 

d  Ajî\\si  va  fiotant  le  fot  public  fur  mon 
compte,  fâchant  aufTi  peu  pourquoi  il  m'ab- 
horre ,  que  pourquoi  il  m*aimoit  auparavant. 
Pour  moi,  je  fuis  toujours  demeuré  le  mê- 
me; plus  ardent  qu'éclairé  dans  mes  recher- 
ches, mais  fincere  en  tout,  même  contre 
moi  ;  fimple  &  bon ,  mais  fenfible  &  foible, 
faifant  louvent  le  mal  &  toujours  aimant  le 
bien  ;  lié  par  Tamitié ,  jamais  par  les  chofes^ 
&  tenant  plus  à  mes  fentimcns  qu'à  mes  in- 
térêts ;  n'exigeant  rien  èi^^,  hommes  &  n'eii 
voulant  point  dépehdre,  ne  cédant  pas  plus 
à  leurs  préjugés  qu'à  leurs  volontés,  &  gar- 
dant la  mienne  '  aufn  libre  que  ma  raifon  : 
craignant  Dieu  fans  peur  de  Penfer,  raifo- 
nant  far  la  Religion  fans  libertinage  ,  n'ai- 
mant ni  l'impiété  ni  le  fanatifme,  mais  haif- 
fant  les  intolérans  encore  puis  que  les  çfprits- 
forts  ;  Ne  voulant  cacher  mes  façons  de  pen- 
fer à  perfonne,  fans  fard,  fans  artifice  en  toute 
chofe ,  difant  mes  fautes  à  mes  amis ,  mes 
fentimens  à  tout  le  monde,  au  public  fes  véri- 
tés fans  flaterie  &  fans  fiel,  &  me  fouciant 
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tout  auiTi  peu  de  le  fâcher  que  de  lui  plaire* 
Voila  mes  crimes,   &  voila  mes  vertus. 

Enfin  lafle  d'une  vapeur  ennivrante  qui 
enfle  {ans  raffafier ,  excédé  du  tracas  des  oilirs 
furchargés  de  leur  tems  &:  prodigues  du  mien, 
foupirant  après  un  repos  jfî  cher  à  mon  cœur 
de  fi  néceffaire  à  mes  maux ,  j'avois  pofé  la 
plume  avec  joye.  Content  de  ne  l'avtl^ri^^  • 
îc  que  pour  le  bien  de  mes  femblables,  je 
ne  leur  demaadois  pour  prix  de  irron  zèle 
que  de  me  laijGTer  mourir  en  paix  dans  ma  re- 
traite, &  de  ne  m'y  point  faire  de  mal.  J'a- 
vois tort  ;  des  huilTiers  font  venus  me  l'ap- 
prendre ,  &  c'eft  à  cette  époque ,  où  j'efpé- 
rois  qu'alioient  finir  les  ennuis  de  ma  vie, 
qu'ont  commencé  mes  plus  grands  malheurs. 
Il  y  a.  déjà  dans  tout  cela  quelques  fingulari- 
tès  ;  ce  n'eft  rien  encore.  Je  vous  demande 
pardon,  Monfeigneur,  d'abufer  de  votre  pa- 
tience :  mais  avant  d'entrer  dans  les  difcufïîons 
que  je  dois  avoir  avec  vous,  il  faut  parler 
de  ma  fitiiation  préfente,  &  des  caufes  qui 
m'y  ont  réduit. 

Un  Genevois  fait  imprimer  un  Livre  en 
Hollande,  &  par  arrêt  du  Parlement  de  Paris 
ce  Livre  ed  brûlé  fans  refped  pour  le  Sou- 
verain dont  il  porte  le  privilège.  Un  Proteftant 
propofe  en  pays  proteftant  des  objedions  con- 
tre l'Eglife Romaine,  &  il  efl  décrété  par  le  Par- 
lement de  Paris.  Un  Républicain  fait  dans  une 
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République  des  objedions  contre  l'Etat  monar- 
chique, &  il  ell  décrété  par  le  Parlement  de  Pa- 
ris. Il  fautque  le  Parlement  de  Paris  ait  d'é- 
j|.  tranges  idées  de  fon  empire,  &  qu'il  fe  croye 
le  légitime  juge  du  genre  himiain. 

Ce  MEME  Parlement,  tou jours;; fî  foigneux 
pour  ks  François  de  l'ordre  des  procédures, 
f  js  ^^'^glige  toutes  dès  qu'il  s'agit  d'un  pauvre 
Etranger.  Sans  favolr  li  cet  Etranger  eft  bien 
l'Auteur  du  Livre  qui  porte  fon  nom,  s'il  le 
reconnoit  pour  fien,  fi  c^e(ï  lui  qui  l'a  fait 
imprimer;  fans  égard  pour  fon  trifte  état,  fans 
pitié  pour  les  maux  qu'il  foufFre,  on  com- 
mence par  le  décréter  de  prife  de  corps;'  on 
l'eût  arrache  de  fon  lit  pour  le  traîner  dans 
[  •  les  mêmes  prifons  où  pourriffent  les  fcélé- 
I  rats;  on  l'eût  brûlé,  peut-être  même  fans 
l'entendre,  car  qui  fait  fi  l'on  eût  pourfuivi 
plus  régulièrement  des  procédures  fi  violem- 
ment commencées  &  dont  on  trouveroit  a 
peine  un  autre  exemple,  même  en  pays  d'In- 
quifition?  Ainfi  c'eil:  pour  moi  feul  qu'un 
tribunal  fi  fage  oublie  fa  fageffe;  cg(\:  contre 
moi  feui,  qui  croyois  y  être  aimé,  que  ce 
peuple,  qui  vante  fa  douceur,  s'arme  de  là 
plus  étrange  barbarie;  c'eft  ainfi  qu'il  juftifie 
la  préférence  que  je  lui  ai  donnée  fur  tant  d'a- 
ziles  que  je  pouvois  choifir  au  même  prix! 
Je  ne  (ai  comment  cela  s'accorde  avec  le  droit 
àçs  gens;  mais  je  fai  bien  qu'avec  dépareilles 
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procédures  la  liberté  de  tout  homme,  &  peut- 
être  fa  vie ,  efl  à  la  merci  du  premier  Impri- 
meur. ^ 

Le  Citoyen  de  Genève  ne  doit  rien  à  des 
Magiflrats  injufles  &  incompétens,  qui,  fur 
un  réquifitoire  calomnieux,  ne  le  citent^,  pas^ 
mais  le  décrètent.  N'étant  point  fomqé  de 
comparoître ,  il  n'y  efl:  point  obligé.  iJ^rtf^ 
n'employé  contre  lui  que  la  force,  &c  il  s'y  ' 
fondrait.  Il  fecoue  la  poudre  de  fes  louliers, 
&  fort  de  cette  terre  hofpitaliere  où  Ton  s'em- 
preffe  d'opprimer  le  foibîe,  &:  où  l'on  donne 
des  fers  à  l'étranger  avant  de  l'entendre,  avant 
de  favoir  û  l'ade  dont  on  l'accufe  eft  puniffa- 
ble ,  avant  .de  favoir  s'il  l'a  commis. 

Il  abandonne  en  foupirant  fa  ^here  foli- 
tude.  Il  n'a  qu'un  feul  bien,  mais  précieux, 
des  amis,  il  les  fuit.  Dans  fa  foibleffe  il  fup- 
porte  un  long  voyage  ;  il  arrive  &  croit  refpi- 
rer  dans  une  terre  de  liberté;  il  s'approche 
de  fa  Patrie,  de  cette  Patrie  dont  il  s'e/1:  tant 
vanté ,    qu'il  a  chérie  &  honnorée  :    L'efpoir 

d'y  être  accueilli  le  confole  de  fes  difgracés 

Que  vais-je  dire  ?  mon  cœur  fe  ferre,  ma  main 
tremble,  la  plume  en  tombe;  il  faut  fe  taire, 
&  ne  pas  imiter  le  crime  de  Cam.  Que  -ne 
puis-je  dévorer  en  fécret  la  plus  amere  de 
mes  douleurs! 

.  Et  pourquoi  tout  cela  ?  Je  ne  dis  pas,  fur 
-quelle  raifon?  mais,  fur  quel  prétexte.^  On  ôfe 
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ni'accufer  d'impiété  !  ians  fonger  que  le  Livre 
où  l'en  ia  cherche  eft  entre  les  main§  de  tout 
le  monde.  Que  ne  donneroit-on  pomt  pour 
pouvoir  fuppruner  cette  pièce  juftiftcative ,  & 
dire  qu'elle  contient  tout  ce  qu'on  a  feint  d'y 
trouver!  Mais  elie  reliera,  quoiqu'on  fafTe; 
de  eiy  y  cherchant  les  crimes  reprochés  à  l'Au- 

.(-j^et.^îy^  la  poftérité  n'y  verra  dans   (es  erreurs 
mêmes  que  les  torts  d'un  ami  de  la  vertu. 

I'eV ITERAI  de  parler  de  mes  contemporains; 
je  ne  veux  nuire  à  perfonne.      Mais  l'Athée 
Spinoza   cnfeignoit  paifiblement  fa  dodrine; 
il  faifoit  (ans  ohftacle  imprimer  Tes  Livres,  on 
les  débitoit  publiquement;  il  vint  en  Frlnce, 
&  il  y  fut  bien  reçu  ;  tous  les  Etats  lui  étoient 
ouverts ,  par-tout  il  trouvoit  protedion  ou  du 
moins  fureté- ;   les  Princes  lui   rendoient  des 
honneurs ,  lui  offroient  des  chaires  ;    il  vécut 
&  mourut  tranquille,  $c  même  confidéré.  Au- 
jourd'hui ,    dans    le  fiecle  tant  célébré  de  la 
pnilofophle,    de  la  raifon,    de   l'humanité; 
pour  avoir  propofé  avec  circonfpcdion,  nie- 
me  avec  rcfpeâ:  5c  pour  l'amour  du  genre  hu- 
mam  ,    quelques  doutes  fondés  fur  la  gloire 
même  de  l'Etre  fuprême,    le  défenfeur  de  la 
caule  de  Dieu,  flétri,  profcrit,  pouriuivi  d'E- 
tat en  Etat,  d'azile  en  azile,  fans  égard  pour 
fon  indigence,  fans  pitié  pour  les  mhrmités, 
avec  un  acharnement  que  n'éprouva  jamais  au- 

'cun  malfaiteur  &  qui  feroit  barbare,   même 
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contre  un  homme  en  fanté,  fe  voit  interdire 
le  feu  &  l'eau  clans  l'Europe  prefqiie  entière; 
on  le  chaffe  du  milieu  des  bois  ;  il  faut  toute  ( 
la  fermeté  d'un  Protecteur  illuflre  &  toute  la 
bonté  d'un  Prince  éclairé  pour  le  laiffcr  en 
paix  au  fein  des  montagnes.     Il  eût  paflé  le 
refle  de  fes.  malheureux  jours  dans  les  fejs,  il 
eût  péri ,    peut-etrd,    dans  ks  fupplice^J.^fe'ji^ 
durant  le  premier  vertige  qui  gagnoir  IcsGou-   -* 
vernemens,  il  fe  lût  trouvé  a  la  merci  de  Veux 
qui  l'ont  perfécuté. 

Echappe  aux  bourreaux  il  tombe  dans  les 
mains  des  Prctres  ;  ce  n'eft  pas  là  ce  que  je 
donne  pour  étonnant:  mais  un  homme  ver- 
tueux qui  a' Pâme  auiTi  noble  que  la  naiffance, 
un  illuftre  Archevêque  qui  devroit  réprimer 
leur  lâcheté,  Pautorife;  il  n'a  pas  honte,  lui 
qui  devroit  plaindre  les  opprimés ,  d'en  ac- 
cabler un  dans  le  fort  de  fes  difgraces;  il  lan- 
ce, lui, Prélat  catholique  un  Mandement  con- 
tre un  Auteur  protellant;  il  monte  fur  fon 
Tribunal  pour  examiner  comme  Juge  la  doc- 
trine particulière  d'un  hérétique  ;  &,  quoiqu'il 
damne  indirtindement  quiconque  n'eft  pas  de 
fon  Eglife,  fins  permettre  à  l'acaifé  d'errer  à 
fa  mode,  il  lui  prefcrit  en  quelque  forte  la 
route  par  laquelle  il  doit  aller  en  Enter.  Aulfi- 
tôt  le  refl:c  de  fon  Clergé  s'empreifc .  s'éver- 
tue, s'acharne  autour  d'un  ennemi  qu'il  croit 
terraffé.     Petits  &:  iirands,  tout  s'en  mêle  ;  le 
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dernier  Ciiiftre  vient  trancher  du  capable ,  il 
n'y  a  pas  un  fot  en  petit  collet,  pas  un  ché- 
,tif  habitué  de  Parroifle  qui,  bravant  à  plaifir 
celui  contre  qui  font  réunis  leur  Sénat  &  leur 
Evêque  ,  ne  veuille  avoir  la  gloire  de  lui  por- 
ter le  dernier  coup  de  pied. 

Tout  cela,  Monfeigneur,  Forme  un  con- 
.a'^^:^-'  dont  je  fuis  le  feul  exemple,  &  ce  n'efl 

pas  tout Voici,  peut-être,  une  des  fi- 

tuatloxis  les  plus  difficiles  de  ma  vie  ;  une  de 
celles  où  la  vengeance  &  l'amour-propre  font 
les  plus  aifés  à  fatlsfaire,  &  permettent  le 
moins  Phomme  jufte  d'être  modéré.  Dix- 
lignes  feulement ,  &  je  couvre  mes  perfécu- 
teurs  d'un  ridicule  ineffaçable.  Que  le  public 
ne  peut-il  favoir  deux  anecdotes,  fans  que 
je  les.difeî  Que  ne  connoit-il  ceux  qui  ont 
médité  ma  ruine,  &  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
l'exécuter  !  Par  quels  méprifables  infeâ;es,  par 
quels  ténébreux  moyens  il  verroit  s'émouvoir 
les  Puifîances .'  Quels  levains  il  verroit  s'^échauf- 
fèr  par  leur  pourriture  &  mettre  le  Parlement 
en  ferm.entation  !  Par  quelle  rifible  caufe  il 
verroit  les  Etats  de  l'Europe  fe  liguer  contre 
le  fils  d'un  horloger!  Que  je  jouïrois  avec 
plâifir  de  fa  furprife,  fi  je  pouvois  n'en  être 
pas  l'inftrument  ! 

Jusqu'ici  ma  plume  ,  hardie  à  dire  la  véri- 
té, mais  pure  de  toute  fatire,  n'a  jamais  com- 
promis perfonne,  elle  a  toujours  refpedé  l'hon- 

''  neur 


A  M.  DE  BEAUMOKT.       13 

neur  des  autres,  même  en  défendant  le  mien. 
Irois-je  en  la  quittant  la  fouiller  de  médifan- 
ce,  &  la  teindre  àcs  noirceurs  de  m.es  enne-^ 
mis?  Non,  laiffons-leur  l'avantage  de  porter! 
leurs  coups  dans  les  ténèbres.     Pour  moi,  je 
ne  veux  me  défendre  qu  ouvertem.ent ,  &  mê- 
me je  ne  veux  que  me  défendre.   Il  fuffit  pour 
cela  de  ce  qui  efl:  fù  du  public,  ou  de  %^ 
peut  l'être  fans  que  perfonne  en  foit  oifcp.   r  J 

Une  chofe  étonnante  de  cette  efpece.^Ç  que 
je  puis  dire,  eft  de  voir  l'intrépide  Chriftophe     - 
de  Beaumont,   qui  ne  fait  plier  fous  aucune 
puiffance  ni  faire  aucune  paix  avec  les  Janfé- 
niftes,    devenir  fans  le  favoir  leur  fatellite  & 
l'inflrument  de  leur  animofité  ;   de  voir  leur 
ennemi  le  plus  irréconciliable  févir  contre  moi 
pour  avoir  refufé  d'embrafler  leur  parri,  pour 
n'avoir  point  voulu  prendre  la  plume  contre 
lesjéfuites,  que  je  n'aime  pas,  mais  dont  je  , 
n'ai  point  à  me  plaindi-e,  &  que  je„yois  op- 
primés.     Daignez,   Monfeigneur,   jeuer  les 
yeux  fur  le  fmeme  Tx)me  de  la  nouvelle  Hé- 
loïfe,  première  édition;  vous  trouverez  dans 
la  note  de  la  page  138  (*)  la  véritable  fource 
:de  tous  mes  maïheurs.     J'ai  prédit  dans  cette 
note  (car  je  me  mêle  aulfi  quelquefois  de  pré- 
dire) quauiTi-tôt  que  les  Janfénlftes  feroiem 
les  maîtres,  ils  feroientplus  intolérans  &  plus 

durs 
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durs  que  leurs  ennemis.  Je  ne  favois  pas  alors 
que  ma  propre  hifloire  vérifieroit  (i  bien  ma 
prédlétion.  Le  fil  de  cette  trame  ne  feroit  pas 
difficile  à  fuivre  à  qui  fauroit  comment  mon 
Livre  a  été  déféré.  Je  n'en  puis  dire  davan- 
tage fans  en  trop  dire,  mais  je  pouvois  au- 
moins  vous  apprendre  par  quelles  gens  vous 
avez(.4té  conduit  fans  vous  en  douter, 
^'^  t^RotRA-T-oN  que  quand  mon  Livre  n'eût 
poin;;  été  déféré  au  Parlement,  vous  ne  l'euffiez 
pas  moins  attaqué  ?  D'autres  pourront  le  croi- 
re ou  le  dire;  mais  vous  dont  la  confcience 
ne  fait  point  fouffrir  le  menfonge,  vous  ne  le 
direz  pas.  xVîon  difcours  fur  l'inégalité  a  cou- 
ru votre  Diocèfe,  &  vous  n'avez  point  donné 
de  Mandement.  Ma  lettre  à  M.  a  Alembert 
a  couru  votre  Diocéfe ,  &  vous  n'avez  point 
donné  de  Mandement.  La  nouvelle  HéJoife 
a  couru  votre  Diocèfe,  &  vous  n'avez  point 
donné  de  Mandement.  Cependant  tous  ces 
Livres ,  que  vovis  avez  lus ,  puifque  vous  les 
jugez,  refpirent  les  mêmes  maximes  ;  les  mê- 
mes manières  de  penfer  n  y  font  pas  plus  dé- 
guifées:  Si  le  fujet  ne  les  a  pas  rendu  fufcep- 
tibles  du  même  développement,  elles  gagnent 
en  iorce  ce  qu'elles  perdent  en  étendue ,  ^ 
Ton  y  voit  la  profeifion  de  foi  de  l'Auteur 
exprimée  avec  moins  de  réferve  que  celle  du 
Vicaire  Savoyard.  Pourquoi  donc  n'avez-vous 
rien  dit  alors?    Monfeigneur,  votre  troupeau 

vous 
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vous  étoit-il  moins  cher?  Me  lifoit-il  moins? 
Goutoit-il  moins  mes  Livres?   Etolt-il-moins^ 
cxpofé  à  l'erreur?    Non,    mais  il  n'y  avoit  ^ 
point  alors  de  Jéfuites  à  profcrire;  des  traîtres'; 
ne  m'avoient  point  encore  enlacé  dans  leurs 
pièges;  la  note  fatale  n'étoit  point  connue  & 
quand  elle  le  fut,  le  public  avoit  déjà  donné 
fon  fuffrage  au  Livre  ,  il  étoit  trop  tard  ^our 
faire  du  bruit.     On  aima  mieux  différer^ on' i 
attendit  l'occafion ,  on  l'épia ,  on  la  hiQ^  on 
s'en  prévalut  avec  la  fureur  ordinaire  aux  dé-- 
Yots  ;  on  ne  parloit  que  de  chaînes  &  de  bû- 
chers;  mon  Livre  étoit  le  Toclln  de  l'Anar- 
chie &  la  Trompette  derAthéifme;  l'Auteur 
étoit  un   monftre  à  étouffer,    on  s'étonnoit 
qu*on  l'eût  fi  longtems  laifle  vivre.    Dans  cet- 
te rage  univerfelle,  vous  eûtes  honte  de  gar- 
der le  filence:    vous  aimâtes  mieux  faire  un 
aâ:e  de  cruauté  que  d'être  accule  de  manquer 
de  zèle ,  &  fervir  vos  ennemis  que  d'efluyer 
leurs  reproches.     Voila,  Monfelgneur,  con- 
venez-en, le  vrai  motif  de  votre  Mandement; 
&  voila,  ce  me  femble ,  un  concours  de  faits 
affez finguhers  pour  donnera  mon  fort  le  nom 
de  bizarre. 

Il  Y  A  longtems  qu'on  a  fubftitué  des  bien- 
féances  d*état  à  la  juftice.  Je  fai  qu'il  eft  des 
circonftances  malheureufes  qui  forcent  un 
homme  public  à  févir  malgré  lui  contre  un  bon 
Citoyep^,     Qui  veut  être  modéré  parmi  des 
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furieux  s'expofe  à  leur  furie ,  &  je  comprends 
que  dans  un  déchainement  pareil  à  celui  dont 
je  fuis  la  vidime,  il  faut  hurler  avec  les  Loups, 
ou  rifquer  d'être  dévoré.  Je  ne  me  plains 
donc  pas  que  vous  ayez  donné  un  Mandement 
contre  mon  Livre,  mais  je  me  plains  que  vous 
l'ayez  donné  contre  ma  perfonne  avec  aulTi  peu 
d'ho^anéteté  que  de  vérité  ;  je  me  plains  qu'au- 
''36?i':^nt  par  votre  propre  langage  celui  que 
youv^me  reprochez  d'avoir  mis  dans  la  bou- 
.che  de  l'infpiré,  vous  m'accabliez  d'injures 
qui,  fans  nuire  à  ma  caufe,  attaquent  mon 
honneur  ou  plutôt  le  vôtre;  je  me  plains  que 
de  gayeté  de  cœur ,  fans  raifon ,  fans  néceffi- 
té,  fans  refpeifl,  au  moins  pour  mes 'mal- 
heurs, vous  m'outragiez  d'un  ton  Ci  peu  di- 
gne de  votre  caradere.  Et  que  vous  avois-je 
donc  fiit,  moi  qui  parlai  toujours  de  vous 
avec  tant  d'eflime^  moi  aui  tant  de  fois  ad- 
mirai  votre  inébranlable  fermeté,  en  déplo- 
rant, il  eft  vrai,  l'ufage  que  vos  préjugés  vous 
en  faifoient  faire;  moi  qui  toujours  honorai 
vos  mœurs ,  qui  toujours  refpectai  vos  ver- 
tus, &  qui  les  refpecle  encore,  aujourd'hui 
que  vous  m'avez  déchiré? 

C'est  ainfi  qu'on  fe  tire  d'affaire  quand  on 
veut  quereller  &  qu'on  a  tort.  Ne  pouvant 
réfoudre  mes  objedions ,  vous  m'en  avez  fait 
des  crimes  :  vous  avez  cru  m*avilir  en  me  mal- 
traitant^  &  vous  vous  êtes  tronipé;  fans  af- 
faiblir 
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foiblir  mes  raifons ,  vous   avez  intéreffé  ks 
coeurs  généreux  à  mes  difgraces;  vous  avez*     " 
fait  croire  aux  gens  fenfés  qu'on  pouvoir  ne"-' 
pas  bien  juger  du  livre ,  quand  on  jugeoit  fi' 
mal  de  l'Auteur. 

Monseigneur  ,  vous  n'avez  été  pour  moi 
ni  humain ^i  généreux;    &,  non  feul^nent 
vous  pouviez  l'être   fans  m'épargner  zJfimQ-,:^ 
des  chofes   que  vous  avez  dites  contrefcicn^  * 
ouvrage,    mais   elles    n'en   auroient  (m  que 
mieux  leur  effet.     J'avoue -aufTi  que  je  n'a  vois' 
pas  droit  d'exiger  de  vous  ces  vertus,  ni  lieu 
de  les  attendre  d'un  homme  d'Eglife.  Voyons 
û  vous  avez  été  du  moins  équitable  &  jufte; 
car  c'eft  un  devoir,  étroit  impofé  à  tous  les 
hommes ,  &  les  faints  mêmes  n'en  font  pas 
difpenfés. 

Vous  avez  deux  objets  dans  votre  Mande- 
ment :  l'un ,  de  cenfurer  mon  Livre  ;  l'autre,  " 
de  décrier  ma  perfonne.  Je  croirai  vous  avoir 
bien  répondu ,  fi  je  prouve  que  par-tout  où 
vous  m'avez  réfuté,  vous  avez  mal  raifonné, 
ôc  que  par-tout  où  vous  m'avez  infulté,  vous 
m'avez  calomnié.  Mais  quand  on  ne  mar- 
che que  la  preuve  à  la  main ,  quand  on  eft 
forcé  parPmiportance  du  fujet  &par  la  quali- 
té de  l'adverfaire  à  prendre  une  marche  péfan- 
te  &  à  fuivre  pied- à- pied  toutes  fes  cenfu- 
res,^pour  chaque  mot  il  faut  des  pages;  de 
tandis  qu'une  courte  fatire  amufe ,  une  longue 
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défenft  ennuyé.      Cependant  il  faut  que  ^c  me 
"Viéfendc  ou  que  je  relie  chargé  par  vous  des 
•  plus  faillies   imputations.       ]e  me  défendrai 
donc,   mais  je  défendrai  mon  honneur  pîtitot 
que  mon.  livre.      Ce  n'eil:  point  la  profeirion 
de  foi  du    Vicaire  Savoyard    que  j'examin.e, 
c'el\je  Mandement  de  TArclievcque  de  Paris, 
^r-f^-Âîf^l  n'eft  que  le  mal  qu'il  dit  de  l'Editeur  qui 
me.  prce  à  parler  de  l'ouvrage.     Je  m.e  ioî- 
drai'^ce  que  je  me  dois,  parce  que  je  le  doi<;; 
mais  fans  ignorer,  que  c'efl  une  pofitlon  bien 
trifte  que  d'avoir  a  fe  plaindre  d'un  homme 
plus  puilfant  que  foi ,    &  que  c'eft  une  bien 
fade  ledure  que  la  jufi Incation  d'un  innocent. 
Le  principe' fondamental  de  toute  morale, 
fur  lequel  j'ai  raifonné  dans  tous  mes  Ecrits, 
de  que  j'ai   développé  dans   ce  dernier  avec 
toute  la  clarté  dont  j'étois  capable,  eft,  q^je 
l'homme  efl  un  être  naturellement  bon,   ai- 
mant la  juflice  &  Tordre;    qu*il  n'y  a  peine 
de  perverfité  o'riginelle  dans  le  cœur  humain, 
^  que  les  premiers  mouvemens  de  la  nature 
font  toujours  droits.     J'ai  fait  voir  que  l'uni- 
que  pailion  qui  naiiîe  avec  l'homme  ,  lavoir 
l'amour- propre,    e(l  une  paiÏÏon  indifférente 
-en  elle-ineme  au  bien  &  au  mal;    qu'elle  ne 
devient  bonne  ou  mauvaife  que  par  accident 
&;  félon  les  circonitances  dans  lefo]uelles  elle 
fe  dé\  eloppe.     Jni  montré  que  tous  les  vices 
qu'on  impute  au  coeur  humain  ne  lui   font 
(  point 
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point  naturels  j    j'ai  dit  la  manière  dont  ils 
nailTent;  j*en  ai,  pour  ainfi  dire,  fuivi  la  gé/'    '. 
néalogie,  3<.  j'ai  fait  voir,  comment,  par  i'al-  ' 
tération  fuccerTive  de  leur  bonté  originelle,  les 
hommes  deviennent  ennn  ce  qu'ils  iont. 

J'ai  encore  expliqué  ce  que  j'entendois  par 
cette  bonté  originelle  qui  ne  femble  pjs  fe 
déduire  de  l'indifiérence  au  bien  &  7iu±Jtà»f  -^ 
naturelle  a  l'amour  de  hi.  L'homme  n'epJpas  ^  * 
un  être  iimple  ;  il  efl  compolé  de  deux  uib-  ^ 
fiances.  Si  tout  le  monde  ne  convient  pas 
de  cela,  nous  en  convenons  vous  3c  moi,  de 
j'ai  taché  de  le  prouver  aux  autres.  Cela 
prouvé,  l'amour  de  foi  n'efl  plus  iinepal]ion 
iimple  ;  mais  elle  a  deux  principes,  favoir, 
l'être  intelligent  &  i'c-tre  fcnfitif,  dont  le  bien- 
être  n'ell  pas  le  même.  L'appétit  des  fens  tend 
à  celui  du  corps,  de  l'amour  de  l'ordre  a  celui 
de  l'ame.  Ce  dernier  amour  développé  3c  ren- 
du adif  porte  le  nom  de  confcience  ;  mais  la 
confciencc  ne  fe  développe  3c  n^agit  qu'avec  les 
iimiicrcs  de  l'homme.  Ce  n'efi:  que  par  ces  lu- 
mières qu'il  parvient  à  connoître  l'ordre,  &  ce 
n'efl  que  quand  il  le  connoît  que  fa  confcien- 
ce le  porte  a  l'aimer.  La  confcience  eft  donc 
nulle  dans  l'homme  qui  n'a  rien  compare,  3c 
qui  n'a  point  vu  fes  rapports.  Dans  cet  état 
l'iiomme  ne  connoît  cpae  lui;  il  ne  voit  fon 
bien -être  oppofé  ni  conforme  a  celui  de  per- 
foiuic  ;  il  ne  hait  ni  n'aime  rien  ^  borné  au 
B  2  V.^ul 
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feul  inftind  phynque,  il  eft  nul,  il  cft  béte; 
c  efl  ce  que  j'ai  fait  voir  dans  mon  difcours 
fur  l'inégalité. 

Quand,  par  v.n  développement  dont  j'ai 
montré  le  progrès ,  les  hommes  commencent 
a  jetter  les  yeux  fur  leurs  fcmblables  ,  ils 
com|Tiencent  auHi  à  voir  leurs  rapports  &  les 
^îl^irirts  des  cbofes ,  à  prendre  des  idées  de 
con'v^nance  de  juitice  6c  d'ordre  ;  le  beau  mo- 
ral commence  à  leur  devenir  fenfible  &  h 
confcience  agit.  Alors  ils  ont  des  vertus,  & 
s'ils  ont  aufîi  des  vices  c'efl:  parce  que  leurs 
intérêts  fe  croifent  &  que  leur  ambition  s'éveil- 
le, à  mefure  que  leurs  lumières  s'étendent. 
Mais  tant  qu'il  y  a  moins  d'oppolition  d'inté- 
rêts que  de  concours  de  lumières ,  les  hom- 
mes font  effentiellement  bons.  Voila  le  fé- 
cond état. 

Quand  enfin  tous  ks  intérêts  particuliers 
agités  s'entrechoquent  «,  quand  l'amour  de  foi 
mis  en  fermentation  devient  amour  -  propre, 
que  l'opinion ,  rendant  l'univers  entier  nécef- 
faire  à  chaque  homme,  ks  rend  tous  enne- 
mis nés  les  uns  des  autres  &  fait  que  nul  ne 
trouve  fon  bien  que  dans  le  mal  d'autrui: 
Alors  la  confcience,  plus  foible  que  les  paf- 
fions  exaltées  efl:  étoutfée  par  elles ,  &  ne  refle 
plus  dans  la  bouche  des  hommes  qu'un  mot 
fait  pour  fc  troniper  mutuellement.  Chacun 
feint-.alors  de   vouloir  facrifier  fes  intérêts  à 
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ceux  du  public,  &  tous  mentent.  Nul  ne 
veut  le  bien  public  que  quand  il  s'accorde*.  • 
avec  le  fien;  auffi  cet  accord  eft-il  l'objet  du  ' 
vrai  politique  qui  cherche  à  rendre  les  peuples 
heureux  &  bons.  Mais  c'eTt  ici  que  je  com- 
mence à  parler  une  langue  étrangère,  auffi 
peu  connue  des  Leâieurs  que  de  vous. 

Voila,  Monfeigneur,  le  troifieme  o^^d^,^     - 
nier  terme,  au  delà  duquel  rien  ne  refte  i|tai-  ô-^\ 
re,  &  voila  comment  l'homme  étant  hr.'J^  les 
hommes  deviennent méchans.     C'eft  à  cher-» 
cher  comment  il  faudroit  s'y  prendre  pour  les 
empêcher  de  devenir  tels,    que  j'ai  confacré 
mon  Livre.    Je  n'ai  pas  affirmé  que  dans  l'or- 
dre  actuel  la  chofe  fût  abfokmient  poffible; 
mais  j'ai  bien  affirmé  &  j'affirme  encore,  qu'il 
n'y  a  pour  en    venir  à  bout  d'autres  moyens 
que  ceux  que  j'ai  propofés. 

La-dessus  vous  dites  que  mon  plan  d'idu-  •  • 
cation,  (^i)  loin  de  s'accorder  avec  le  Chrtftia" 
nîfme,  nefl  pas  même  propre  à  faire  des  CitO" 
yens  ni  des  hommes  \  &  votre  unique  preuve  efl 
de  m'oppofer  le  péché  originel.  Monfeigneur, 
il  n'y  a  d'autre  moyen  de  fe  délivrer  du  péché 
originel  &  de  fes  effets,  que  le  baptême. 
D'où  il  fuivroit,  félon  vous,  qu'il  n'y  auroit 
jamais  eu  de  Citoyens  ni  d'hommes  que  des 
Chrétiens.  Ou  niez  cette  conféquence,  ou 
convenez  que  vous  avez  trop  prouvé. 

B  3  Vous 
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Vous  tirez  vos  preuves  de  fi  haut  que  voivs 
.me  forcez  d'aller  auiTi  chercher  loin  nies  ré- 
ponfes.  D'abord  il  s'en  faut  bien,  félon  moi, 
c^ue  cette  dod"i:rme  du  péché  originel ,  fujette 
à  des  Jiiïicultés  f\  terribles,  ne  loit  contenue 
dans  l'Ecriture  ni  U\  clairement  ni  fi  durement 
qu'il  a  plu  au  rhéteur  Auguilin  &  à  nosThéo- 
^l^i/^f  s  de  la  bâtir;  &  le  moyen  de  concevoir 
(]ue^;ôicu  crée  tant  d'ames  innocentes  &  pu- 
res, fe:out  exprès  pour  les  joindre  à  des  corps 
coupables,  pour  leur  y  faire  contra&r  la 
co rru^fîi on  morale  ,  &  pour  les  condanner 
toutes  à  l'enfer ,  fins  autre  crime  que  cette 
union  qui  eft  fcn  ouvrage  ?  Je  ne  dirai  .pas  ii 
r  comme  vous  vous  en  vantez)  vous  éclaircif- 
fez  par  ce  fiilcme  le  midere  de  notre  cœur, 
mais  je  vois  que  vous  obicurciffez  beaucoup 
la  juftice  &  la  bonté  de  IT-tre  fuprcme,  -Si 
vous  levez  une  objection,  c'elt  pour  en,fub- 
ftituer  de  cent  fois  plus  rortes, 

Mms  au  fond  que  fait  cette  dodrine  à  l'Au- 
teur d'Emile?  Quoi  qu'il  ait  cru  (on  livre  uti- 
le au  genre  humain  , .  c'efi;  à  à^s  Chrétiens 
qu'il  l'a  deftiné  ;  c'eft  à  des  hommes  lavés  du 
péché  originel  &-de  (es  effets,  du  moins  quant 
à  Tame,  par  le  Sacrement  établi  pour  cela. 
Selon  cette  même  doctrine ,  nous  avons  tous 
dans  notre  enfmce  recouvré  l'innocence  pri- 
mitive;'nous  fommes  tous  lortis  du  baptême 
auiTi  fains  de  cœur  Qu'x\dam  fortit  de  la  main 
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lÎ(^  t)ieu.     Nous   avons  ,    direz-vous  ,    con- 
tra6té  de  ncuvelies  Ibuilliires  :'  mais  paifque.^ 
nous  avons  commencé  par  en   être   délivrés, . 
comment  les   avons  -  nous    derechef  contra- 
décs?  le  fang  de  Chnft  n  eft-il  donc  pas  en- 
core aflez  fort  pour  efKicer  entièrement  la  ta- 
che, ou  hien  feroit-elle  un  effet  de  la  cor- 
ruption naturelle  de  notre  chair;    comi^ie  fi, 
même   indépendamment   du    péché  omiif^f  f 
Dieu  nous  eût  créés  corrompus,  tout  j^près  ( 
pour  avoir  le  plaifir  de  nous  punir?    VovsJ 
attribuez  au  péché  originel  les  vices  des  peu- 
ples oue  vous  avouez  avoir  été  délivrés  du  pé- 
ché originel  ;    puis  vous  me  blâmez  d'avoir 
donné  une  autre  origine  à  ces  vices.     Eit-iî 
Julie  de  me  fûre   un  crime    de  n'avoir  pas 
aufil  mal  raifonné  que  vous? 

On  pourvoit,    il  efl  vrai,   me  dire  que 
ces  effets  que  j'attribue  au  baptême  (2  J  ne  pa-.  ,  - 
B  4  roiffent 

(i)  Si  l'on difoirjfîvecleDoaeur  Thomas  l'nrner, 
que  la  corruption  5i  la  mortalité  de  la  race  h'.imainc, 
luitc  du  péché  d'Adam,  fur  un  effet  naturel  du  truit 
dépendu  ;  que  cet.  aliment  contcnoit  des  fucsv'!mnieux 
qui  dérangèrent  toute  l'économie  animale,  qui  irrite 
rcnt  les  j-all-jons,  qui  atloiollreiu  l'cnicndcment,  & 
qui  portèrent  par  tout  les  principes  du  vice  &  delà 
morr;  alors  il  faudroit  convenir  que  h  nature  du  re- 
mède devant  ll'rnpporrcr  àcdle  du  irai,  le  baptcme 
devroit  agir  pbyliquenteut  f\u-  le  corps  de  1  homme, 
lui  readre  la  conftituiion  ^u'il avoir  dans  l'état  d'inuo  • 
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roiflent  par  nul  {îgne  extérieur  ;^  ^'on  ne 
yoit  pas  les  Chrétiens  moins  enclins  au  mal 
que  les  infidelles  ;  au  lieu  que ,  félon  moi, 
la  malice  infufe  du  péché  devroit  fe  marquer 
dans  ceux  -  ci  par  des  différences  fenfibles. 
Avec  les  fecours  que  vous  avez  dans  la  mora- 
le évangeJique,  outre  le  baptême;  tous  les 
Chréti^ens  ,  pourfuivroit-on ,  devroient  être 
f^^h)"i2^es;  &  les  infidelles ,  outre  leur  cor- 
ruptit^i^  originelle,  livrés  à  leurs  cultes  erro- 
nés, devroient  être  des  Démons.  Je  conçois 
que  cette  difficulté  preflee  pourroit  devenir 
embarrafTante  :  car  que  répondre  à  ceux  qui 
me  feroient  voir  que ,  relativement  au  genre 
humain,  l'effet  de  la  rédemption  faite  à  fi  'haut 
prix  5  fe  réduit  a  peu  près  à  rien  ? 

Mais,  Monfeigneur,  outre  que  je  ne  crois 
point  qu'en  bonne  Théologie  on  n'ait  pas 
quelque  expédient  pour  foYt-ir  de  là;  quand  je 
conviendrois  que  le  baptême  ne  remédie  point 
à  la  corruption  de  notre  nature ,  encore  n'en 
auriez  -  vous  pas  raifonné  plus  folidement. 
Nous  fommes,  dites-  vous,  pécheurs  à  cau^ 
fe  du  péché  de  notre  premier  père  ;  mais  no- 
tre  premier  père  pourquoi  fut- il  pécheur  lui- 
même  ?  PourqLK)i  la  même  raifon  par  laquelle 
vous  expliquerez  fon  péché  ne  feroit-elle  pas 

ap- 

cenec,  &,  fînon  Mmmortalité  qui  en  dépendoit,  du 
moins  tous  les  effets  moraux  de  l'économie  animale 
létaol'ç. 
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applicai^e  à  fes  defcendans  fans  le  péché  ori- 
ginel,  &  pourquoi  faut-il   que   nous  impu^ 
tions  à  Dieu  une  injuftice,  en  nous  rendant' 
pécheurs  &  puniflables  par  le  vice  de   notre 
naiflance,    tandis  que  notre  premier  père  fut 
pêcheur  &  puni  comme  nous  fans  cela  ?  Le 
péché  originel  explique  tout  excepté  fon  prin- 
cipe, &  c'eft  ce  principe  qu'il  s'agit  d'^i^^,. 
quer.  j       t^ 

Vous  avancez  que,  par  mon  principe  Jmoi,  ) 
(^l)ron  perd  de  vue  le  rayon  de  lumière  qui  nous 
fait  conmttre  le  miftere  de  notre  propre  cœur  \  & 
vous  ne  voyez  pas  que  ce  principe ,  bien  plus 
univerfel,  éclaire  même  la  faute  du  premier 
homme,  (4)  que  le  votre  laiffe  dans  î'obfcu- 

B   5  rite. 

(3)  ikfa»i^wf»Mn -4.  p.  f.  in- 12,  p. XI, 

(4)  Regimber  contre  une  dcfcnfc  inutile  &arbi. 
traire  eft  un  penchant  naturel,  mais  qui,  loin  d'être 
vicieux  en  lui  meme,efl:  conforme  â  l'ordre  des  chofes 
&  à  !a  bonne  conftitution  de  l'homme;  puirqu'il  feroit 
hors  d'état  de  fe  conferver,  s'il  n'avoit  un  amour  très- 
vif  pour  lui-même  &  pour  le  maintien  de  tous  hi 
droits,  tels  qu'il  les  a  reçus  de  la  nature.  Celui  qui 
pourroit  tout  ne  voudroitque  ce  qui  lui  feroit  utile; 
mais  un  Etre  foible  dont  la  loi  reftreint&  limite  en- 
core le  pouvoir  perd  une  partie  de  lui  même,  &  ré- 
clame en  fon  cœur  ce  quilui  efiôté.  Luifaireun 
crime  décela  feroit  lui  en  faire  un  d'être  lui  &non 
pas  un  autre;  ce  feroit  vouloir  en  même  tems  qu'il 
fût  &  qu'il  ne  fut  pas.  Aufli  l'ordre  enfreint  par  Adam 
me  paroît-il  moins  wne  véritable  4éfenfe  qu'up  avis 
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nté.  Vous  TiC  favez  voir  que  l'I^onii-ye  (.bns 
,ks  mains  du  Diable,  &  moi  je  vois  comment 
'il  y  e(ï  tombé;  la  caufe  du  mal  eft,  ieloii 
vous,  la  namre  corrompue,  &  cette  corrup- 
tion mcmc  c?i  un  mal  dont  il  faloit  chercher 
la  caufc.  L'iiomme  fut  créé  bon  ;  nous  en 
convenons,  je  crois,  tous  les  deux  :  Mais 
vous  dites  qu'il  cil  méchant,  parce  qu'il  a  été 
J^'^tclf^nt  ;  3-:  m.oi  je  montre  coniinent  il  a  été 
'mécin>^-t.  Qui  de  nous,  à  votre  avis,  re- 
•iuonte  le  mieux  au  principe? 

Cep£n- 

paternel;  c'eft  un  avcrtiffement  de  s'ebflenir  d^an 
froit  pernicieux  qui  donne  la  mort  Cette  idée  eft'aflu- 
rémentplus  conforme  à  celle  qu'or,  doit  avoir  de  la 
bonté  de  Dieu  Cs  méineautcNfedehGenefeque  celle 
qu'il  plaît  aoxDoâ:ears  de  nous  preCcrire;  car  quant 
àla  meMscedela  deublcmort,  on  ataitvoirque  Ci 
mot  ?.>)orts?ncr:Pns  n'a  pas  1  empbjfe  qu'ilslui  prêtent, 
&  n'eft  qu'un  hébraifine  employé  en  d'autres  endioits 
où  cette  emphofe  ne  peut  avoir  lieu. 

Ilyadeplus,  un  moiitii  naturel  d*indulgepce  & 
dccoramiférarion  dùns  la  rufe  du  tentateur  &  dans  la 
féducliondela  femme,  qu'à  confidérer  dans  toutes 
fescirconihnces'e  péché  d'Adam,  l'on  n'y  peut  trou, 
ver  qu'une  faute  des  plus  légères.  Cependant  félon 
eux,  quelle  clTroyabie  punition  I  lUft  mêmeimpof. 
fible  d'en  concevoir  une  plus  terrible  ^  car  quel  chati. 
ment  eut  pu  porter  Adam  pour  les  plus  grands  crimes, 
que  d'être  condanné,  lui  &  toute  fa  race,  à  la  m.ort 
ence  monde,  Ck  a  paiîer  l'éternité  dans  l'autre  dévo- 
rés des  feux  du  i'enfer  ?  Eû-ce  là  la  peine  impofée 
par  k  Di^a  de  mif^ricorde  à  un  pauvre  malheureux 

pour 
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Ceï^ndant  vous  ne  îaifTez  pas  de  triompher 
à  votre  aife,  comme  fi  vous  m'aviez  terraffét. 
Vous  m'oppofez  comme  une  objedion  info-' 
lubie  (5)  ce  wéUnge  frappant  de  grandeur  é* 
de  taffijje ,  d'ardeur  prjtir  la  vérité  &  de  goût 
pour  l'erreur ,  d'incunatiGn  pour  la  vertu  &  de 
penchant  pour  le  vh'j  ,  qui  fe  trouve  en  nous. 
Etonnant  cviïtrafle y  ajoutez-vous,  qui  décon- 
tene  la  philofopbie  payenne^  &  la  Uijfc^emi^.  ^ 
dans  de  vaines  fpécuUtionsl  ..J.  ^        \ 

Ce  n  est  pas  une  vaine  fpéculation  que  la/ 
Théorie  de  l'homme,  lorfqu'elle  fe  fonde  fur 
la  nature,  qu'elle  marche  à  l'appui  des  faits  par 
des  coniéquences  bien  liées,  &  qu'en  nous  me- 
nant a  la  fource  des  paillons,  elle  nous  apprend 
a  régler  leur  cours.  Qiie  fi  vous  appeliez  phi- 
lofopbie paycnne  la  profeiTion  de  foi  du  Vicai- 
re Savoyard,  je  ne  puis  répondre  â  cette  impu- 
tation, parce  que  je  n'y  comprens  rien  (a)r 
mais  je  trouve  plaifant  que  vous  empruntiez 
prefque  fes  propres  termes,  (6)  pour  dire  qu'il 
irexpiique  pas  ce  qu'il  a  le  mieux  expliqué. 

Per- 

pour  s'être  laifTé  tromper  ?  Que  je  hais  la  découra- 
geante doctrine  de  nos  dursThéologiens  î  fi  jétois  un 
inomejn  tenté  de  l'admettre,  c  ell  alors  ^ue  je  croirois 
blafplîémer. 

(<;)  Mandement  m  i^,  p.  6  in  ii.p.xl. 

(<2)  A  moins  qu'elle  ne  fc  rapporte  à  l'accufation 
que  m'iîuente  M.  de  Bcaumont  dans  la  fuite,  d'avoic 
admis  pluiieurs  Dieux 

C6)hmile  TomeUI.p.  68»  &  ô^.prçm,  lidition. 
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Permettez,  Monfeigneur,  que  je  remette 
Aus  vos  veux  la  conelufion  que  vous  tirez  d'u- 
ne objc6tion  fi  bien  difcutée,  &  fuccelTivement 
toute  la  tirade  qui  s'y  fapporte. 

(7)  Vhomme  fe  fent  entraîné  par  une  pente 
funejîe  ,  &  comment  fe  roidhoit-il  contre  eUe^  fi 
fin  enfance  nétoït  dirigée  par  des  maîtres  pleins 
de^ertUy  defageffe^  de  vigilance^  &  fi,  da^ 
j^ant  ii^utle  cours  de  fa  vie  Une  faïfoit  lui-même^ 
fous  ùàproteclwn  &.avec  les  grâces  de  f'onJDieu, 
^es  efforts  puijfuns  &  continuels!' 

C'EST-A-DIRE  :  Nous  voyon's  que  les  hommes 
font  méchans,  quoiqtCincejfamment  tirannifés  des 
leur  enfance  \  fi  donc  on  ne  les  tiranmfoit  pas  des 
ce  tems-la^  comment  parviendroit-on  k  les  ren* 
are  (âges  >  puifque ,  7nême  en  les  tirannifant  fans 
ceffe,  il  eji  impofftble  de  les  rendre  tels? 

Nos  raifonnemens  fur  l'éducation  pourront 
devenir  plus  fenilbles ,  en  les  appliquant  à  un 
autre  fujet. 

Supposons  ,  Monfeigneur ,  que  quelqu'un 
vint  tenir  ce  difçours  aux  hommes. 

„  Vous  vous  tourmentez  beaucoup  pour 
5,  chercher  des  Qouvernemens  équitables  & 
„  pour  vous  donner  de  bonnes  loix.  Je  vais 
„  premièrement  vous  prouver  que  ce  font  vos 
5,  Gouvernemens-mémes  qui  font  les  maux 
5,  auxquels  vous  prétendez  remédier  par  eux. 
.,  Je  vous  prouverai,  de  plus,  qu'il  ell:  im- 

„  poffible 
(7)  Mandement. m  4.pt  6,  in-ii.  p.xi* 
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5,  pofTible  que  vous  ayez  jamais  ni  de  bonnes 
„  loix  ni  des Gouvernemens  équitables;  dcjç 
„  vais  vous  montrer  enfuite  le  vrai  moyen  de 
„  prévenir,  fans Gouvernemens. &  fans  Loix, 
„  tous  ces  maux  dont  vous  vous  plaignez.  '^ 

Supposons  qu'il  expliquât  après  cela  fon 
fiftême  &  propofât  fon  moyen  prétendu.  Je 
n'examine  point  fi  ce  fifteme  feroit  fo^jArir. 
<e  moyen  praticable.  S'il  ne  l'étoit  pas  ipeut-: 
ctre  fe  contenteroit-on  d'enfermer  i'Autelir  avec  / 
les  foux^  &  l'on  lui  rendroit  juKice:  mais  fi 
malheureufement  il  l'étoit ,  ce  feroit  bien  pis, 
1^  vous  concevez,  Monfeigneur,  ou  d'autres 
concevront  pour  vous ,  qu'il  n'y  auroit  pas 
aifez  de  bucbers  &  de  roues  pc^ir  punir  l'in- 
fortuné d'avoir  eu  raifon.  Ce  n'eil  pas  de 
cela  qu'il  s'agit  ici. 

Quel  que  fût  le  fort  de  cet  homme,  il  eft 
fur  qu'un  déluge  d'écrits  viendroit  fondre  fur 
le  fien.  Il  n'y  auroit  pas  un  Grimaud  qui, 
pour  faire  fa  cour  aux  PuiHances ,  &  tout  Her 
d'imprimer  avec  privilège  du  Roi ,  ne  vint  lan- 
cer fur  lui  fa  brochure  &  ks  injures,  &  ne  fe 
vantât  d'avoir  réduit  au  fiience  celut  qui  n'au- 
roit  pas  daigné  répondre,  ou  qu'on  auroit  em- 
pêché de  parler.  Mais  ce  n'ell  pas  encore  de 
cela  qu'il  s'agit. 

Supposoisjs,  enfin,  q^'un  homme  grave,  d€ 
qui  auroit  fon  intérêt  à  la  chofe ,  crut  devoir 
aulï  faire  comme  les  a-utres,  ôc  parmi  beaucoup 

'de 
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de  déclamations  &  d 'injures  s'avifat  d'argumen- 
*"   '  'ter  ainfi  :  Quoiy  malheureux  !  vous  voulez,  anéan- 
tir les  Gouverriemens  &  les  Lo^x?    Tandis  que 
les  Gouverne?ncns  &  les  Loix  font  te  fiul  frein 
du  vice ,  &  ont  bien  de  U  peine  encore  a  le  con- 
tenir.    Que  fer  oit -ce  ^  grand  Dieu  l  Si  nous  ne 
les  avions  plus  ?   Vous  nous  ôtez.  les  gibets  &  Us 
!  -  ^^'^i^cs  '  vous  voulez,  établir  un  brigandage  public^ 
f^^  'f^ous-^'étes  un  homme  abominable, 

j  Si  ^e  pauvre  homme  ofoit  parler,  il  diroit, 
Tans  doute:  „  Très-Excellent  Seigneur,  votre 
,,  Grandeur  fait  une  pétition  de  principe.  Je 
5,  ne  dis  point  qu'il  ne  faut  pas  réprimer  le 
„  vice,  mais  je  dis  qu'il  vaut  mieux  î'empc- 
„  cher  de  naître.  Je  veux  pourvoir  à  1  infuf- 
5,  nfance  des  Loix,  &  vous  m'alléguez  l'infuf- 
„  .-nfance  des  Lolx.  Vous  rn'accuiez  d'établir 
5,  les  abus,  parce  qu'au  lieu  d'y  remédier  j'aî- 
„  me  mieux  qu'on  les  prévienne.  Quoi!  s'il 
„  étoit  un  moyen  de  vivre  toujours  en  fanté, 
„  faudroit-il  doiicle  prGfcrire,de  peur  de  ren- 
„  dre  les  médecins  oiiifs?  Votre  Excellence 
7,  veut  toujours  voir  des  gibets  &  des  roues, 
,,  &:  moi  je  voudrois  ne  plus  voir  de  malfai- 
„  teurs  ^  avec  tout  le  reipect  que  je  lui  dois, 
5,  je  ne  crois  pas  être  un  homme  abominable  ''. 
Hclas  î  M.  T«  C  F*  ma!<irc  les  principes  de 
Pc\mcatwn  la  plus  (aine  &  la  veuueuie  ;  maif-rc 
lé^  prome/fes  les  plus  rriagnifiques  de  U  Religion 
C  -iÉ<  menaces  les  plus  îernbks ,    Us  écarts  de 


A  M.  DE  BEAUMONT.        31 

iajeuneffe  ne  font  encore  que  trop  fréquent ,  trop 
multipliés.  J'ai  prouvé  que  cette  éducation, 
que  vous  appeliez  la  plus  faine ,  étoit  la  plus 
infenfée,  que  cette  éducation,  que  vous  ap- 
peliez la  plus  vertueufe,  donnoit  aux  enfans 
TOUS  leurs  vices  ;  j\ii  prouvé  que  toute  la  gloi- 
re du  paradis  les  tentoit  moins  qu'un  morceau 
de  fucre,  &  qu'ils  craignoient  beaucoup. pkrj 
de  s'ennuyer  d  Vêpres  que  de  brûler  en  f/nfer;* 
j'ai  prouvé  que  les  écarts  de  la  jeuneHe  iju'on 
le  plaint  de  ne  pouvoir  réprimer  par  ci^s  moyens, 
en  étoient  l'ouvrage.  Dans  quelles  erreurs-,  dans 
quels  excès ,  abandonnée  à  elle-même ,  ne  fe  pré- 
c'tpiteroit'Clle  donc  pas}  La  jeunelTe  ne  s'égare 
jamais  d'elle-iricme:  toutes  fcs  erreurs  lui  vien- 
nent d'être  mal  conduite.  Les  camarades  3c 
les  maïtrefles  achèvent  ce  qu'ont  commencé  les 
Prêtres  &  les  Précepteurs;  j'ai  prouvé  cela, 
C^efl  un  torrent  qui  je  déhorde  malgré  les  dignes 
pHtJfwtes  quon  Un  avoit  oppofees  :  que  fer  oit -ce 
donc  fi  nul  objîiicle  ne  fufpcndoit  fes  jiots^  &  ne 
rowpoit  fes  efforts^  Je  pourrois  dire:  Ce/I  un 
torrent  qui  rcnverfe  vos  imputjfantes  digues  & 
hrife  tout.  Elargi  lfz.fon  lit  &  le  Lit  fez.  courir 
fans  obpacleî  il  ne  fera  jamais  de  mai  Mais 
j'ai  honte  d'employer  dans  un  lujet  aufll  férieux 
ces  figures  de  Collège,  que  chacun  applique  à 
fa  fantailie  ,>  &  qui  ne  prouvent  rien  d'aucun 
coté. 

Au  RESTE,  quoique,  félon  vous  les  écarts 

'   de 


32  LETTRE 

de  la  jeuheiTe  ne  foient  encore  que  trop  fre- 
qiiens,  frop  multipliés,  à  caufe  de  Ja  pente  de 
l'homme  au  mal ,  il  paroït  qu'à  tout  prendre 
vous  n'êtes  pas  trop  mécontent  d'elle,  que  vous 
vous  complailèz  affez  dans  l'éducation  faine  & 
vertueufe  que  lui  donnent  aéluellement  vos 
maîtres  pleins  de  vertus ,  de  fagelTe  &  de  vigi- 
4&nce,  que  félon  vous,  elle  perdroit  beaucoup 
à  èt>iQ  élevée  d'une  autre  manière,  &  qu'au 
fond  vous  ne  penfez  pas  de  ce  Gcde  la  lie  des 
fiecles  tout  le  mal  que  vous  affeétez  d'en  dire 
à  la  tête  de  vos  Mandemens. 

Je  conviens  qu'il  eft  fupperfiu  de  chercher 
de  nouveaux  plans  d'Education ,  quand  on  eH: 
Il  content  de  celle  qui  exide  :  mais  convenez 
auiTi,  Monfeigneur^,  qu'en  ceci  vous  n'êtes 
pas  diiScîle.  Si  vous  eufîiez  été  aufTi  coulant 
*  en  matière  de  doctrine,  votre  Diocèfe  eût  été 
agité  de  ipaoins  de  troubles;  l'orage  que  vous 
avez  excité ,  ne  fut  point  retombé  fur  les  Jé- 
fuites  ;  je  n'en  aurois  point  été  écrafé  par  com- 
pagnie ;  vous  "fuiTiez  relié,  plus  tranquille ,  de 
moi   aufTi. 

Vous  avouez  que  pour  réformer  le  monde 
autant  que  le  permettent  la  foiblefTe,  &,  félon 
vous,  la  corruption  de  notre  nature,  il  fufïî- 
roit  d'obferver  fous  la  direâiion  &  l'imprefTion 
de  la  grâce  les  premiers  rayons  de  la  raifon  hu- 
maine, de  les  faifir  avec  foin,  &  de  les  diriger 

ver* 
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vers  la  route  t^ul  conduit  à  la  vérité.  (8)  Tar 
lài  continuez-vous,  ces  efprits,  encore  exempts 
de  préjuges  feroient  pour  toujours  en  garde  contré 
l'erreur  \  ces  cœurs  encore  exempts  des  grandes 
pa'Jîons  prendraient  les  mprejjions  de  toutes  les 
^vertus.  Nous  fommes  donc  d'accord  fur  ce 
point ,  car  je  n'ai  pas  dit  autre  chofe.  Je  n*ai 
pas  ajouté^  j'en  conviens,  qu'il  fallut  fajre 
élever  les  enfans  par  des  Prêtres  ;  même'"  je  ne 
penfois  pas  que  cela  fût  néceffaire  pour  en 
faire  à^s  Citoyens  &  des  hommes;  &  cette 
erreur,  fi  c'en  eft  une,  commune  à  tant  de 
Catholiques ,  n'eft  pas  un  fi  grand  crime  a  un 
Proteftant.  Je  n'examine  pas  fi  dans  votre 
pays  les  Prêtres  eux-mêm^es  pafTent  pour  de  Çi 
boij*.  Citoyens;  mais  comme  l'éducation  de  la 
génération  préfente  efl  leur  ouvrage ,  c'q{\.  en- 
tre vous  d*un  côté  &  vos  anciens  Mandemens 
de  l'autre  qu'il  faut  décider  fi  leur  lait  fpirituel" 
lui  a  (\  bien  profité,  s'il  en  a  fait  de  Ci  grands 
faints,  (p)  'vrats  adorateurs  de  Dieu,  &  de  fî 
grands  hommes,  dignes  d'hêtre  la  rejfoufce  & 
Vornement  de  la  patrie.  Je  puis  ajouter  une 
obfervation  qui  devroit  frapper  tous  \ts  bons 
François,  &  vous-même  comme  tel;  c'efi:  que 
de  tant  de  Rois  qu'a  eus  votre  Nation ,  le 
meilleur  eft  le  feul  que  n'ont  point  élevé  les 
Prêtres, 

^  Mais 

(8)  Mandement  in-4»  P.  f-  in  12.  p.x. 

(9)  Il'id»  € 
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Mats  c|u'importe  tout  ceh ,  puifque  je  ne 
.  leur  ai  point  donné  rexclulion  ;  qu'ils  élèvent 
la  jeunelTe,  s'ils  en  font  capables;  je  ne  m'y 
oppoie  pas  ;  &  ce  qu^e  vous  dites  la-deflus  (  i  o  J 
ne  fait  rien  conti'e  mon  Livre.  Prétendriez- 
vousque  mon  plan  fut  mauvais,  par  cela  fcul 
qu'il  peut  convenir  à  d'autres  qu'aux  gens 
d'Eglile  ? 
^  Si  l'hommf.  efl:  bon  par  fa  nature ,  comme 
je  crois  Tavoir  démontré  p  il  s'enfuit  qu'il  de- 
meure tel  tant  que  rien  d'étranger  à  lui  ne  l'al- 
tère; &  fi  les  hommes  font  médians,  comme 
lisent  pris  peine  à  me  l'apprendre;  il  s'enfuit 
que  leur  méchanceté  leur  vient  d'ailleurs;  fer- 
mez donc  l'entrée  au  vice ,  &  le  cœur  humain 
fera  toujours  bon.  Sur  ce  principe ,  j'établis 
l'éducation  négative  comime  la  meilleure  ou 
plutôt  la  feule  bonne;  je  fiis  voir  comment 
"toute  éducation  pofitive  fuit,  comme  qu'on 
s'y  prenne ,  une  route  oppofée  à  iôn  but  ;  5c 
je  montre  comment  on  tend  au  même  but,  & 
comment  on  y  arrive  par  le  chemin  que  j'ai 
tracé. 

J'appelle  éducation  pofîtive  celle  qui  tend 
à  former  l'efprit  avant  l'âge  &  à  donner  à  Ten- 
tant la  connoilûnce  des  devoirs  de  l'homme. 
J'appelle  éducation  négative  celle  qui  tend  i 
perfeccionncr  Ics  organes,  ini!ruir.ens  de  nos 
connDiirances,  avant  de  nous  donner  ces  con- 

noif- 
(lo)  M^iidememin'^.  p. f.  in-ii.  p.x. 
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noifTances  Se  qui  prépare  a  la  raifonpar  l'exer- 
cice des  fens.  L'éducation  négative  n'eft  pas 
oifive ,  tant  s'en  faut.  Elle  ne  donne  pas  les 
vertus ,  mais  elle  prévient  les  vices  ;  elle  n'ap- 
prend pas  la  vérité,  mais  ék  préferve  de  Ter- 
reur. Elle  dilpofe  l'enfant  à  tout  ce  qui  peut 
le  mener  au  vrai^quand  il  efl  en  état  de  l'enten- 
dre, cc  au  bien  quand  il  e/l  en  état  de  l'aimei*. 

Ckttf,  marche  vous  déplajt  &  vous  choque  ;' 
il  eft  aifé  de  voir  pourquoi.  Vous  commencez 
par  calomnier  les  .intentions  de  celui  qui  la  pro- 
polc.  Selon  vous,  cette  oifivetç  de  î'ame  m'a 
paru  nécedaire  pour  la  dilpofèr  aux  erreurs  que 
je  lui  voulois  Inculquer.  On  ne  fait  pourtant- 
pas  trop  quelle  erreur  veut  donner  à  fon  élevé 
celui  qui  ne  lui  apprend  rien  avec  plus  de  foin 
qu'a  fentir  fon  ignorance  &  à  favoir  qu'il  ne 
lait  rien.  ^  Vous  convenez  que  le  jugement  a . 
fes  progrès  de  ne  fe  forme  que  par  degrés,  Aîais 
s'enfuit 'il,  (11)  ajoutez-vous,  ^^^^  l'âge  dt  dix- 
ans  un  enfant  ne  connoijje  pas  U  différence  du  bien 
&  du  mal ,  qu'ail  confonde  la  fage/fe  avec  la  folicy 
la  bonté  avec  la  barbarie ,  la  verju  avec  le  vice .? 
Tout  cela  s'enfuit,  fans  doute,  il  a  cet  âge  le 
jugement  nefî;  pas  développé.  Quoi!  pour- 
uiivez-vous,  /*/  ne  fentir  a  pas  qu'obe'n  a  fon  père 
efl  un  bien,  que  luj  défcbéir  efiunmalF  Bien  loni 
de  là;  je  foutiens  qu'il  fentira,  au  contraire,^ 
en  quittant  le  jeu  pour  aller  étudier  fa  leçon, 

C   2  qu'o- 

(11)  Man^tment  ii\'^,  p.7.  in-il.  p.xlv. 
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«qu'obéir  à  fon  père  efl:  un  mal,  Se  que  lui 
défobéir  eft  un  bien,  en  volant  quelque  fruit 
défendu.  Il  fentira  aufTi,  j'en  conviens,  que 
c  efl:  un  mal  d'être  puni  &  un  bien  d'être  ré- 
compenfé;  &  c'efL  dans  la  balance  de  ces  biens 
&  de  ces  maux  contradictoires  que  ie  règle  ix 
prudence  enfantine.  Je  crois  avoir  démontré 
cela  mille  fois  dans  mes  deux  premiers  volumes, 
&:  furtout  dans  le  dialogue  du  maître  &  de  l'en- 
faut  fur  ce  qui  eft  mal  (^12).  Pour  vous,  Mon- 
lèigneur,  vous  réfutez  mes  deux  volumes  en 
deux  lignes,  Sl  les  voici.  (13)  Le  prétendre^ 
M,  7'.  C  F.  s'efi  calomnier  U  nature  bur,]a'mey 
en  lui  attribuant  une  flupidité  quelle  n'a  points 
On  ne  fauroit  employer  une  réfutation  plu 9 
tranchante,  ni  conçue  en  moins  de  mots.  Mais 
cette  ignorance,  qu'il  vous  plait  d'appeller  Cu- 
pidité, fe  trouve  conftamment  dans  tout  efprit 
gêné  dans  des  organes  imparfaits,  ou  qui  n'a 
pas  été  cultivé  ;  c't{\:  une  obfervation  facile  â 
faire  &  fenfible  à  tout  le  monde.  Attribuer 
cette  ignorance  a  la  nature  humaine  n'eft  donc 
pas  la  calomnier ,  Se  c\9i  vous  qui  l'avez  ca- 
lomniée en  lui  imputant  uns  malignité  qu^elle 
n'a  point. 

Vous  dites  encore,  ^14)  ne  vouloir  enfeigner 
U  fageffe  a  Vhomme  que  dam  le  tenu  qu'il  fera 

domi- 

(12)  Emile  Torr.ei.  p.  1%^* 

(ij)  Mariiiement  in.4.  p  7.  Jn-I2.  p  xlv. 

04)  Méttikment  in-4.  p.  9  in  12.  p.xvil. 
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àmùù  par  Ufougtie  despaffions  nfpme',  n-tft- 
ce  pas  U  lui  fufmer  dans  le  deffiin  qu  d  U  re- 
jette>  Voila  derechef  une  intention  que  vous 
ave.  "la  bonté  de  me  prêter,  &  qu'affurement, 
nul  autre  que  vous  ne  trouvera  dans  mon  Li- 
vre     l'ai  montré,  premièrement,  que  celui 
qui  fera  élevé  comme  je  veux  ne  fera  pas  do- 
miné par  les  pafllons  dans  le  tems  que  vous  di- 
tes     l'ai  montré  encore  comment  les  leçons 
de  la  fa^effe  pouvoient  retarder  le  develope- 
ment  deœs  mêmes  pafllons.   Ce  font  les  mau- 
vais effets  de  votre  éducation  que  vous  impu- 
tez à  la  mienne,   &  vous  m'objeaez  les  dé- 
fauts que  je  vous  apprens  à  prévenir      Jul- 
qu'à  hidokfcence  j'ai  garanti  des  paflloas  le 
cœur  de  mon  élevé,  &  quand  elles  font  prêtes 
à  naître,  j'en  recule  encore  le  progrès  par  des 
foins  propres  à  les  réprimer.     Plutôt,  les  le- 
çons de  la  fagefle  ne  lignifient  rien  pour  1  en- 
fant, hors  d'état  d'V  prendre  int-erct  &  de  es 
entendre;  plus  tard,  elles  ne  prennent  pku 
fur  un  cœur  déjà  livré  aux  pafllons.     Lelt  au 
feul  moment  que  j'ai  clioifi  qu'elles  font  uti- 
les: foit  pour  l'armer  ou  pour  le  dillraire;  il 
importe  également  qu'alors  le  jeune  lionune  en 

foit  occupé.  ,    •       /r 

Vous  dites:  (if)  P<»tr  trouver  U  femeffe 

plus  docile  mx  levons  quHl  lui  prépare ,  cet  Auj 

mr  veut  qu'elle  foit  dénuée  de  tout  P"""/"^  «_ 

fis)  Mundennni  in-4.  P-T-  in».I'-«v', 
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Reltgîotî,     La  raifon  en  efl  fimple  ;    c  cft  que 
je  veux  qu'elle  ait  une  Religion,   &:  que  je  ne 
lui  veux  rien  apprendre  clont  Ton  jugement  ne 
fbit  en  état  de  knm  la  venté.   Mais  moi,  Mon- 
feigneur,  fi  je  difois;   Pour  trouver  la  jîuncjj'e 
plus  docile  aux  leçons  quon  lut  prépare,    on  a 
grand  fom  de   la  prendie  avant  lâge  de  raifon. 
Ferois-je  un  rliron!]ement  plus  mauvais  eue  le 
vôtre,  &  feroit-ce  un  préjugé  bien  favorable 
à  ce  que  vous  faites  apprendre  aux  enfans? 
Selon  vous ,    je  choins  1  âge  de  raifon  pour 
inculquer  l'erreur,    &  vous ,    vous  prévenez 
cet  âge  pour  eiifeigner  la  vérité.     Vous  vous 
preflez  d'inllruire  lenEmt    avant  qu'il  puide 
difcerner  le  vrai  du  faux,  &  moi  j'attends  pour 
le  tromper  qu'il  foit  en  état  de  le  connoître. 
Ce  jugement  eli-il  naturel,   &  lequel  paroït 
chercher  â  feduire,  de  celui  qui  ne  veut  par^ 
1er  qu'à  des  hommes,    ou  de  celui   qui  s'ad- 
dredè  aux  enfans? 

Vous  me  cenfurez  d'avoir  dit  &  miontré  que 
tout  enfant  qui  croit  en  Dieu  cil:  idelatre  ou 
antropomorphite,  &  vous  combattez  cela  en 
dilant  (  1 6)  qu'on  ne  peut  fuppofer  ni  l'un  ni 
l'autre  d'un  enfant  qui  a  reçu  une  éducation 
Chrétienne.  Voila  ce  qui  eft  en.  que/lion  ; 
refle  à  voir  la  preuve.,  La  mienne  ç{[  que 
l'éducation  la  plus  Chrétienne  ne  fauroit  don- 
ner à  l'enfant  l'entendement  qu'il  n'a  pas,  ni 

détSK» 
(i6)  Mandemem'm>^.  p. 7.  jn.12,  p.xir. 
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aétacher  fes  idées  des  êtres  matériels,  au  deflus 
deC^uels  tant  d'hommes  ne  fauroient  élever  les 
leurs.     J'en  appelle ,  de  plus ,  à  l'expérience  % 
j'exhorte  chacun  des  ledeurs  à  confulter  fa  mé- 
moire ,  &  à  fe  rappeller  fi,  lorfqu'il  a  cru  ea 
Dieu  étant  enfant,  il  ne  s'en  eft  j^as  toujours 
■  fait  quelque  image.  Quand  vous  lui  dites  que 
la  divinité  n' 4  rien  de  ce  qui  peut  tomber  fous 
les  fens'y  ou  fon  efprit  troublé  n'entend  rien, 
ou  il  entend  qu'elle  n'eft  rien.     Quand  vous 
lui  parlez  à'ane  intelligence  infinie ,  il  ne  fait  ce 
que  c'eft  c^nHnteUigemey  &.il  fait  encore  moins 
ce  que  c'eft  qu'i«/î«^     Mais  vous  lui  ferez  ré-- 
péter  après  vous  les  mots  qu'il  vous  plaira  de 
lui  dire;  vous  lui  ferez  même  ajouter,  s'il  le 
faut,  quilles  entend;  car  cela  ne  coûte  guè- 
re, &  il  aime  encore  mieux  dire  qu'il  les  en^ 
tend  que  d'être  gnmd^^ou  puni.  Tous  les  an- 
ciens, fliïs^é^epter Tes  Juifs,  fe  font  répré^ 
fente  Dieu  corporel,  &  combien  de  Chrétiens, 
furtout  de  Catholiques,   font  encore  aujour- 
d'hui dans  ce  cas-là?    Si  vos  enfans  parlent 
comme  des  hommes ,  c'eft  parce  que  les  hom- 
ines  font  encore  enfans.    Voila  pourquoi  les 
mifteres  entaffés  ne  coûtent  plus  rien  àperfon^ 
tie;  les  termes  en  font  tout  auOi  faciles  à  pro- 
noncer que  d'autres.  Une  des  commodités  du 
Chriftianifme  moderne  eft  de  s'être  fait  un  cer- 
tain jargon  de  mots  fans  idées,  avec  lefquels 
on  fatisfait  à  tout  hors  à  la  raifon. 

C  4  Par 
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Par  l'examen  de  Pintelligence  qui  mené  a 
la  connoiffance  dsDieu,  je  trouve  qu'il  n'efl 
pas  raifonnable  de  croire  cette  connoifTance 
(ij)  toujours  necej/aire  au  falut.  Je  cite  en  ex- 
emple les  infenfes ,  lesenfàns,  &  je  mets  dans 
h  même  clafle  les  hommes  dont  refprit  n'a 
pas^  acquis  allez  de  lumières  pour  comprendre 
l'exlfkncedeDieu.  Vous  dites  là-deflus  :  (ig) 
Ne  foyons  foint  furprii  que  l'Auteur  d'Emile  re^ 
mette  à  un  tems  fi  reculé  la  comioijfmce  de  texi- 
fience  de  Dieu  $  il  ne  la  croit  pas  ttéceffaire  au 
falut.  Vous  commencez,  pour  rendre  ma  pro- 
pofition  plus  dure,  par  fupprimer  charitable- 
ment le  mot  toujours  y  qui  non  feulement  la 
rAoditîe,   mais  qui  lui  donne  mi  autre  fens, 
puifque  félon  ma  phrafe  cette  cojinoiiîance  eft 
ordinairement  néceffaire  au  falut  ;  &  qu'elle  ne 
le  feroit  jamais,  félon  la  phrafe  que  vous  me 
prêtez.     Après  cette  petite  falfification ,  vous 
pourfuivez  ainfi: 

„  Il  est  clair,  «  dit -il  par  l'organe  d*utt 
ferfonnag£  chimérique,  „  il  eft  clair  que  tel  hom^ 
„  me  parvenu  jufqu'â  la  vieilleffe  fans  croire 
^,  en  Dieu,  ne  fera  pas  pour  cela  privé  de  fa 
5,  préfence  dans  Fautre,  "  (vous  avez  omis  le 
mot  de  vie)  „  fi  fon  aveuglement  n'a  pas  été 
yi  volontaire,  &  je  dis  qu'il  ne  l'eft  pas  tou^ 
,,  jours.  " 

Avant 

(17)  Emile  Tonvir  p.5f2,  jyj, 

(i S)  M:iud4msni  in-4»  p. ^.  in-i  z»  p,  xviiL 
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Avant  de  tranfcrire  ici  votre  remarque,  per- 
mettez que  je  faffe  la  mienne.  C'efl  que  ce 
perfownage  prétendu  chimérique,  c'eft  moi- 
même,  &  non  le  Vicaire;  que  ce  paffage  que 
vous  avez  cru  être  dans  la  profuffion  de  foi  n'y 
ell  point,  mais  dans  le  corps  même  du  Livre. 
Monfeigneur,  vous  lifez  bien  légèrement,  vous 
citez  bien  négligemment  les  Ecrits  que  vous 
flétriflez  fi  durement;  je  trouve  qu'un  homme' 
en  place  qui  cenfure  devroit  mettre  un  peu 
plus  d'examen  dans  (qs  jugemens.  Je  reprends 
â  préfent  votre  texte. 

Remarquez ,  M,  7.  C  F.^qu'il  ne  s'agît  point 
ici  d'un  homme  qui  feroit  dépourvu  de  l'ufage  de 
fa  raifony  mais  uniquement  de  celui  dont  la  rai- 
fin  ne  fereit  point  aidée  de  Vinfliuclion.  Vous 
affirmez  enfuite  (i5>)qu'««^  telle  prétention  efi 
foumrainement  abfurde^  St,  Paul  ajjure  qu'entre 
hs  Phîlofiphes  payens  plufieurs  fini  parvenus  par 
les  feules  forces  de  la  raifon  à  la  connoijfance  du 
'vrai  Dieui  de  là-deflus  vous  tranfcrivez  fon 
paflage. 

Monseigneur,  c*e(i  fouvent  un  petit  mal 
de  ne  pas  entendre  un  Auteur  qu'on  lit,  mais 
c'en  eft  un  grand  quand  on  le  réfute,  ■  &  un 
très-grand  quand  on  le  diffame.  Or  vous  n'a- 
vez point  entendu  le  paffage  de  mon  Livre  que 
vous  attaquez  ici,  de  même  que  beaucoup 
d'autres.     Le  Ledçur  jugera  fi  c'efl  ma  faute 

C  5  ou 

(\9)  Mandement  inH»  p.  lo*  in- 12.  p.xvlii. 
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ou  la  votre  quand  j'aurai  mis  le  paflâge  en- 
tier fous  Tes  yeux. 

„  Nous  tenons  "  (Les  Réfornies)  „  que 
„  nul  enfant  mort  avant  l'âge  de  raifon  ne  fera 
„  privé  du  bonkeuF  éternel.  Les  Catholiques 
„  croyent  la  même  chofe  de  tous  les  enfans 
„  qui  ont  reçu  le  baptcme,  quoic^u  ils  n'aient 
55  jamais  entendu  parler  de  Dieu.  Il  y  a  donc 
„  des  cas  où  Ton  peut  être  fauve  fans  croire 
5,  en  Dieu ,  &  ces  cas  ont  lieu,  foit  dans  l'en- 
,,  fance,  foit  dans  la  démence,  quand  l'efprit 
5,  humani  eit  incapable  des  opérations  nécef- 
„  faires  pour  reconnoitre  la  Divinité.  Toute 
„  la  différence  que  je  vois  ici  entre  vous  &moi 
„  efl:  que  vous  prétendez  que  les  enfans  ont  a 
„  fept  ans  cette  capacité,  &  que  je  ne  la  leur 
^  accorde  pas  même  à  quinze.  Que  j'aye  tort 
5,  ou  raifon,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  article 
„  de  foi,  mais  d'une  fimple  obfervationd'hif- 
55  toire  naturelle. 

„  Par  k  m^me  principe,  il  efl  clair  que  tel 
5,  homme,  parvenu  jufqu'à  la  vieillefle  fans 
■„  croire  en  Dieu ,  ne  fera  pas  pour  cela  privé 
5,  de  fa  préfence  dans  l'autre  vie,  fi  fon  aveu- 
5,  glement  n'a  pas  été  volontaire  ;  &  je  dis  qu'il 
5,  ne  l'eJl:  pas  toujours.  Vous  en  convenez 
^,  pour  les  infenfés  qu'une  maladie  prive  de 
„  leurs  facultés  fpirituelles ,  mais  non  de  leur 
55  qualité  d'hommes,  ni,  par  conféquent,  du 
55  droit  aux  bienfaits  de  leur  créateur.    Pour- 

5,  quoi 
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„  quoi  don<:  n'en  pas  convenir  auiïi  pour  ceux 
„  qui,  féqueftrés  de  tou,te  fociété  dès  leur 
„  enfance,  auroient  meré  une  vieabrolu- 
„  ment  (auvage,  privés  des  lumières  qu*on 
„  n'acquiert  que  dans  le  commerce  des  hcm- 
„  mes?  Car  il  eil;  d'une  impolTibilité  démon- 
'5,  tréé  qu'un  pareil  fauvage  pût  jamais*  éle- 
„  ver  fes  réflexions  jufqu'a  laconnoilTance  du 
„  vrai  Dieu.  La  raifon  nous  dit  qu'un 
5,  homme  n'eft  puniffable  que  pour  les  fau- 
„  tes  de  fa  volonté ,  &  qu'une  ignorance 
„  invincible  ne  lui  fauroit  être  imputée  a  cri- 
5,  me.  D'où  il  fuit  que  devant  la  juftice  éter- 
5,  neile,  tout  hôrmue  qui  croiroit  s'il  avmt 
„  les  lumières  néceflaires  eft  réputé  croire, 
5,  &  qu'il  n'y  aura  d'incrédules  punis  que 
-5,  ceux  dont  le  cœur  fe  ferme  à  la  vérité,^ 
Emile  T.  Ih  pag^  3S^*  &  fi*^'^* 

Voila  mon  paflage  entier ,  fur  lequel  Apô- 
tre erreur  faute  aux  yeux.  Elle  conlilb  en 
ce  que  vous  avez  entendu  ou  fait  entendre 
que ,  félon  moi ,  il  falloit  avoir  été  inftruit  de 
l'exiftence  de  Dieu  pour  y  croire.  Ma  penfée 
eft  fort  différente.  Je  dis  qu'il  faut  avoir  l'en- 
-tendement  développé  &  l'efprit  cultivé  jufqu  a 
certain  point  pour  ctre  en  état  de  comprendre 
fe  preuves  de  l'exiftence  de  Dieu ,  5c  furtout 
pour  les  trouver  de  foi  -  mcme  fans  en  avoir 
jamais  entendu  parler.  Je  parle  des  hommes 
barbares  "ou  fauvagcs  ^   vous  m'alléguez  des 

philo- 
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pliilofopKes  :  je  dis  qu  il  faut  avoir  acquis  quel- 
que philofophie  pour  s'élever  aux  notions  du 
vrai  Dieu;  vous  citez  Saint  Paul  qui  reconnoît 
que  quelques  Philofophes  payens  fe  font  éle- 
vés aux  notions  du  vrai  Dieu  :  je  dis  que  tel 
homme  grofifier  n'eft  pas  toujours  en  état  de 
fe  former  de  lui  -  même  une  idée  jufte  de  la 
divinité  ;  vous  dites  que  les  hommes  inflruits 
font  en  état  de  fe  former  une  idée  jufte  de  la 
divinité  ;  &  fur  cette  unique  preuve,  mon  opi- 
nion vous  ipzïo'it  fêuvsrainement  abfurde.  Quoi  ! 
parce  qu  unDodeur  en  droit  doitfavoir  les  loix 
de  fon  pays ,  eft-il  abfurde  de  fuppofer  qu'un 
enfant  qui  ne  fçait  pas  lire  a  pu  les  ignjorer  ? 

Quand  un  Auteur  ne  veut  pas  fe  répé- 
ter fans  ceffe,  &  qu*il  a  une  fois  établi  claire- 
ment fon  fentiment  fur  une  matière ,  il  n'efl 
pas  tenu  de  rapporter  toujours  les  mêmes 
preuves  en  raifonnant  fur  le  même  fentiment. 
Ses  Ecrits  s'expliquent  alors  les  uns  par  les 
autres ,  &  les  derniers ,  quand  il  a  de  la  mé- 
thode, fuppofent  toujours  les  premiers.  Voi- 
la ce  que  j'ai  toujours  tâché  de  faire,  &  ce 
que  j'ai  fait,  fur-tout,  dans  l'occafion  dont 
il  s'agit. 

Vous  fuppofez ,  ainfi  que  ceux  qui  traitent 
de  ces  matières,  que  l'homme  apporte  avec  lui 
fa  raifon  toute  formée ,  &:  qu'il  ne  s'agit  que 
de  la  mettre  en  œuvre.  Or  cela  n'efl  pas 
vrai  i   car  Pune  des  acquifitions  de  l'homme, 
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&  même  des  plus  lentes,   eil  la  raifon.       V 
homme  apprend  à  voir  des  yeux  de  l'efprit  am- 
fi  que    des  yeux  du  corps;  m.ais  le  premier 
apprentiffage  eft  bien  plus  long  que  i'a^uire, 
parce  que  les  rapports  des  objets  intellectuels 
ne  fe  mefurant  pas  comme  l'étendue,  ne  fe 
^trouvent  que  par  eftimation,  &  que  nos  pre- 
miers befoins,  nos  befoins  phyliques,  ne  nous 
rendent  pas  l'examen  de  ces  mêmes  objets  fî. 
intéreflant.  Il  faut  apprendre  à  voir  deux  ob- 
jets à  la  fois,  il  faut  apprendre  à  les  compa- 
rer entre  eux*,    il  faut  apprendre  à  comparer 
les  objets  en  grand  nombre,  à  remonter  par 
digrés  aux  caufes,  à  les  fuivre  dans  leurs  ef- 
fets;   il  faut  avoir  combiné  des  infinités  de 
rapports  pour  acquérir  des  idées  de  convenan- 
ce ,    de  proportion ,    d'harmonie  Se  d'ordre. 
L'homme  qui,  privé  du  fecours  de  les  fembla- 
bles  &  fans  cefle  occupé  de  pourvoir  à  fes  be- 
foins, ell  réduit  en.  toute  chofe  à  la  feule  mar- 
che de  fes  propres  idées ,  fut  un  progrès  bien 
lent  de  ce  côté-  là:    il  vieillit  &  meurt  avant 
d'être  forti  de  l'enfance  de  la  raifon.    Pouvez- 
vous  croire  de  bonne  foi  que  d*un   million 
d'hommes  élevés  de  cette  manière ,  il  y  en  eût 
un  feul  qui  vint  à  penfer  à  Dieu? 

L'ordre  de  l'Univers,  tout  admirable  qu'il 
eft,  ne  frappe  pas  également  tous  les  yeux. 
Le  peuple  y  fait  peu  d'attention,  manquant 
dés  connoiriances  qui  rendent  cet  ordre  ién- 

fible, 
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fible,  8c  n'ayant  point  appris  à  réfléchir  fur 
ce  qu'il  apperçoit.  Ce  n'cfl:  ni  endiirciiTement 
ni  mauvaiiè  volonté;,  c'ell  ignorance,  engour- 
diffement  d'crprit.  La  moindre  méditatjGn 
fotigue  ces  gens-là  y  comme  ie  moindre  travail 
des  bras  fatis-iie  un  homme  de  cabinet.  ïis 
ont  OUI  parler  des  œuvres  de  Dieu  &:  àzs  mer- 
veilles de  la  nature.  Ils  répé.tent  les  mêmes 
nmts  fans  y  joindre  les  mêmes  idées,  &  ils 
font  peu  touchés  de  tout  ce  qui  peut  élever 
k  fage  à  fon  Créateur.  Or  û  parmi  nous  le 
peuple,  à  portée  de  tant  d'mAludions ,  el^i: 
encore  fi  ftnpide;  que  feront  ces  pauvres  ^ens 
abandonnés  à  eux-mem.es  dès  leur  enfance, 
&  qui  n'ont  jamais  rien  appris  d'autrui  r  Cro- 
yez-vous qu'un  Caffreou  un  Lapon  philoio- 
phe  beaucoup  lur  la  m^arche  du  monde  &  fur 
k  génération  des  chofes?  Encore  les  Lapons. 
&  les  Caifres ,  vivant  en  corps  de  Nations, 
ont-ils  des  multitudes  a  idées  acquifes  &:  com- 
muniquées, à  l'ajde  defqueiies  ils  acquièrent 
quelques  notions  groiTicres  d'une  divinité  :  ils 
ont,  en  quelque  fliçan  ,  leur  catéchifme: 
mais  l'homme  fauvage  errant  ieul  dans  les  bois 
n'en  a  point  du  tout.  Cet  homme  n'exille 
pas,  du'ez-vous  ;  foit.  Mais  il  peut  exiller 
par  fuppofition.  H  cxille  .certainement  des 
hommes  qui  n'ont  jamais  eu  d'entretien  phiro- 
fophique  en  leur  vie ,  &  dont  tout  le  tcms  fe 
cotifume  a  chercher  ieui  nourriture,  la  dévo- 

-  rer. 


A  M.   DE  BEAÛMONT.       47 


rer,  &  dormir.  Que  ferons- nous  de  ces 
hommes-ia ,  desEskimaux,  par  exemple?  Eit 
ferons ~ nous  des  Théologiens? 

Mon  fentiment  efl  donc  que  l'efprit  de  1* 
homme,  fans  progrès,  fan$  mflrudion,  fans 
culture,  &  tel  qu'il  fort  des  mains  de  la  na- 
,  ture,  n'efl:  pas  en  état  de  s'élever  de  Jui-méme 
aux  fuhlimes  notions  de  la  divinité;  mais  que 
ces  notions  fe  préfentent  à  nous  à  mefurc  que- 
notre  efprit  fe  cultive  ;  qu'aux  yeux  de  tout 
homme  qui  a  penfé,  qui  a  réfléchi,  Dieu  fe 
manifelle  dans  fes  ouvrages  ;  qu'il  fe  révèle 
aux  gens  éclairés  dans  le  Ipedacle  de  la  natu- 
re; qu'il  faut,  quand  on  a  les  yeux  ouverts, 
les  fermer  pour  ne  l'y  pas  voir;  que  tout  phi- 
lolbphe  athée  efl  un  raifcnneur  de  mairvaifc 
foi,  ou  que  fon  orgueil  aveugle;  mais  q.u  auf- 
fî  tel  homme  ilupide  de  grolTier,  quoique  fini- 
jple  &  vrai,  tel  efprit  (ans  erreur  &  fans  vice, 
peut,  par  une  ignorance  involontaire,  ne  pas 
remonter  à  l'Auteur  de  fon  être,  de  i:e  pas 
concevoir  ce  que  ceil  que  Dieu  ;  fans  que 
cette  ignorance  le  rende  puniffable  d'un  dé- 
faut auquel  (on  ccrar  n'a  point  confenti.  Ce- 
lui-ci n'efl  pas  éclairé,  &  l'autre  refufe  de  l'ê- 
tre :   cela  me  paroit  fort  différent. 

Applic^uez  â  ce  fentiment  votre  paffa^e  de 
Saint  Paul,  &  vous  verrez  qu'au  lieu  cie  le 
combattre,  il  le  fivorife;  vous  verrez  que  ce 
paffage  t«mbe  uniquement  fur  ces  fages  prc^ 

tendes 
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tendus  à  qui  ce  qui  peut  être  connu  de  Dieu  4 

été  manife/iey  à  qui  la  con/idération  des  chofes 
qui  ont  été  faites  des  U  création  du  inonde ,  a. 
rendu  Vîfible  ce  qui  eft  invifible  en  Dieu  y  mais 
qui  ne  l'ayant  point  glorifié  é*  ne  lui  ayant  point 
rendu  grâces  ^  fe  font  perdus  dans  la  vanité  de 
leur  raifonnement  y  &,  aind  demeurés  fans  ex- 
cufe,  en  fe  difant  Cages  ^  font  devenus  faux, 
La  raifon  fur  laquelle  l' Apôtre  reproche  aux 
philofophes  de  n'avoir  pas  glorifié  le  vrai  Dieu, 
n'étant  point  applicable  à  ma  fuppofition, 
forme  une  indudion  toute  en  ma  faveur;  el- 
le confirme  ce  que  j'ai  dit  moi-même,  que 
tout  (zc)  philofophe  qui  ne  croit  pas  y  a  tort  y 
parce  qu'il  ufe  mal  de  la  raîfon  qu^il  a  cultivée, 
&  qu'il  eft  en  état  d'entendre  les  vérités  qu''il 
rejette  ;  elle  montre ,  enfin ,  par  le  palfage 
même,  que  vous  ne  m'avez  point  entendu; 
&  quand  vous  m'imputez  d'avoir  dit  ce  que 
je  n'ai  ni  dit  ni  penfé  ,  favoir  que  l'on  ne 
croit  en  Dieu  que  fur  l'autorité  d'autrui  fii), 
vous  avez  tellement  tort,  qu'au  contraire  je 
n'ai  fait  que  diilingiier   les  cas  où  l'on  peut 

con- 

(zo)  Emile  T.  II.  pag.  5^0. 

(21)  M.  de  Beaumont  ne  dit  pas  cela  en  pro- 
pres termes;  mais  c'efl  le  feul  fcns  raifonnabic 
qu'on  puifle  donner  à  fon  texte,  appuyé  da  paffa- 
ge  de  Saint  Paul;  &  je  ne  puis  répondre  qu'à  ce 
que  j'entetis»  (  Voyez  fcH  Mandement  in-  4*  faj, 
10.  iO'U.  p.  XVIII,  ) 
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connoître  Diea  par  foi -même,  &  les  cas  où 
l'on  ne  le  peut  que  par  le  fecours  d'autrul. 

Au  refte,  quand  vous  auriez  raifon  dans  ' 
cette  critique;  quand  vous  auriez  folidement 
réfuté  mon  opinion,  il  ne  s'enfuivroit  pas  de 
cela  feul  qu'elle  fut  fouvéraincment  abfurde, 
comme  il  vous  plaît  de  la  qualifier:  on  peut 
fe  tromper,  fans^tomber  dans  l'extravagance, 
&  toute  erreur  n'efl:  pas  une  abfurdité.  Mon 
refpec^-pour  vous  me  rendra  moins  prodigue 
d'épiclietes ,  &  ce  ne  fera  pas  ma  faute  fi  le 
Ledeur  trouve  à  les  placer. 

Toujours  avec  l'arrangement  de  cenfurer 
fans  -entendre ,  vous  palfez  d'une  imputation 
grave  &  fauffe  à  une  autre  qui  l'ell:  encore 
plus ,  &  après  m'avbir  injuffement  accufé 
de  nier  Pévidence  de  la  divinité,  vous  m'ac- 
cufez  plus  injuftement  d'en  avoir  révoqué 
l'unité  en  doute.  Vous  faites  plus  ;  vous 
prenez  la  peine  d'entrer  là-delfus  en  difculTion, 
contre  votre  ordinaire,  &  fe  feul  endroit  de 
votre  Mandement  où  vous  ayez  raifon,  efi: 
celui  où  vous  réfutez  une  extravagance  que 
je  n'ai  pas  dite. 

Voici  le  pafiage  que  vous  attaquez,  ou 
plutôt  votre  paffage  où  vu  us  rapportez  le 
mien  ;  car  il  faut  que  le  Ledeurme  voyeentre 
vos  mains. 

„  (22)  Je  fais,  <<  fait' il  dire  au  perfinage 
D  fup. 

(ai)  Méèndement  in.4. pag.  10.  in- la. p. xix. 
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fupfojé  qui  lui  fcrt  â*organe>  „  je  fais  que  le 
„  monde  eft  gouverné  par  une  volonté  puif- 
„  fante  &  fage;  je  le  vois,  ou  plutôt  je  le 
„  fens,  &  cela  m'importe  a  favoir  :  mais  ce 
„  même  monde  eft- il  éternel,  ou  créé?  Y 
„  a- 1- il  un  principe  unique  des  chofes?  Yen 
5,  a-t-il  deux  ouplufieurs,  &  quelle  eft  leur 
„  nature?  Je  n'en  fais  rien,  &  que  m'impor- 
„  te?  .  .  .  .  (23)  je  renonce  à  des  que- 
5,  fiions  ©ifeufes  qui  peuvent  inquietter  mon 
„  amour -propre,  mais  qui  font  inutiles  à  ma 
„  conduite  &  fupérieures  à  ma  raifon". 

J'observe,  en  paffant,  que  voici  la  fécon- 
de fois  que  vous  qualifiez  le  Prctre  Savoyard 
de  perfonage  chimérique  ou  fuppofé.  Gom- 
ment étes-vous  inftruit  de  cela ,  je  vous  fap- 
plie  ?  J'ai  affirmé  ce  que  je  favois  ;  vous  niez 
ce  que  vous  ne  favez  pas  j  qui  des  deux  eft 
le  téméraire?  On  fait,  j'en,  conviens ,  qu'ily 
a  peu  de  Prêtres  qui  croyent  en  Dieu  ;  mais 
encore  n'eft  -  il  pas  prouvé  qu'il  n'y  en  ait 
point  du  tout.   '  Je  reprends  votre  texte. 

(24)  Que  veut  donc  dire  cet  Auteur  témerai» 
r^?  ♦  .  .  •  ♦  ♦  l'unité  de  Dieu  lui  parcît  une 
queftion  oifeufe  &  [upérieure  à  fa  raifon ,  corn' 
me  fi  la  multiplicité  des  Dieux  n'étoit  pas  la 

plus  ' 

(23)  Ces  points  indiquent  une  lacune  de  deux 
lignes  par  lefquelies  le  palTagc  eft  tempéré,  6i  que 
M.  de  Beaumont  n'a  pas  voulu  tranfcrire.  VojîH 
'Emile  T.  III.  pag.  61. 

(.24)  Mandement  in  •  4.  p.  1 1 ,  in  >  1 2,  p,  xx« 
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pîus  grande  des  ahfmdités.  „  La  pluralité  des 
Dieux  '' ,  dit  énergtquement  Jertuliien ,  „  eft 
une  nullité  de  Dieu,  "  admettre  un  Dku^ 
c\(i  admettre  un  Etre  fuprême  &  indépendant^ 
auquel  tous  les  autres  Etres  foient  fubordonnés 
(2  5.).  U  implique  donc  qu'il  y  ait  plufieurs 
Dieux, 

Mais  qui  eft- ce  qui  dit  qu'il  y  a  plufieurs 
Dieux  ?  Ah  ,  Monfeigneur  !  vous  voudriez 
bien  qu-e  j'eufTe  dit  de  pareilles  folies  ;  vous 
n'auriez  furement  pas  pris  la  peine  de  faire 
un  xMandement  contre  moi. 

Je  ne  fais  ni  pourquoi  ni  comment  ce  qui 
eft ,  &  bien  d'autres  qui  fe  piquent  de  le  dire 
ne  le  favent  pas  mieux  que  moi.  Mais  je  vois 
qu'il  n'y  a-  qu'une  première  caufe  motrice, 
puisque  tout  concourt  lênriblement  aux  mê- 
mes fins.  Je  reconnois  donc  une  volonté 
unique  &  fupréme  qui  dirige  tout,  &  une 
puifiance  unique  &  fuprême  qui  exécute  tout. 
J'attribue  cette  puiffmce  &  cette  volonté  au 
mcmeEtre,  à  caufe  de  leur  parfait  accord  qui 
fe  conçoit  mieux  dans  un  que  dans  deux ,  & 

D    2  par- 

Ci;)  Tertullien  fait  ici  un  fopbirme  très  famiîfer 
aux  pères  de  TEgliffi.  Il  définit  le  mot  Dieu  félon 
l€s  Chrétiens,  &  puis  il  accufe  les  payens  de  con- 
tradiction, parce  que  contre  fa  définition  ils  ad- 
mettent plufieurs  Dieux.  Ce  n*étoit  pas  la  peine 
de  m  imputer  une  erreur  que  je  n*ai  pas  commife, 
uniquement  peur  citer  fi  hors  de  propos  un  fophif» 
me  de  Tertullien. 
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parce  qu'il  ne  faut  pas  fans  raifon  multii>iier 
les  êtres  :  car  le  mai  même  que  nous  voyons 
n'eft  point  un  mal  abfolu,  &,  loin  de  com- 
battre directement  le  bien ,  il  concourt  avec 
lui  à  l'harmonie  uni\  erfelle. 

Mais  ce  par  quoi  les  cKofes  font,  fe  di- 
ftingue  très  nettement  fous  deux  idées  ;  fa- 
voir,  la  chofe  qui  fait  &  la  chofe  qui  efl:  fai- 
te; même  ces  deux  idées  ne  fe  réuniffcnt  pas 
dans  le  même  être  fans  quelque  etrort  d'efprit, 
&  l'on  ne  conçoit  guère  une  chofe  qui  agit^ 
fans  en  fjppofer  une  autre  far  laquelle  elle 
agit.  De  plus,  il  efl:  certain  que  nous  avons 
l'idée  de  deux  fubftances  di(lin6tes  :  favoir, 
refprit  &  la  matière  ;  ce  qui  penfe,  &  ce  qui 
eft  étendu  ;  &:  ces  deux  idées  fe  conçoivent 
très-bien  l'une  fins  l'autre. 

Il  y  a  donc  deux  manières  de  concevoir 
roriglne  des  chofes,  lavoir  :  oa  dans  deux 
caufes  diverfes,  l'une  vive  &  l'autre  morte. 
Tune  motrice  &  l'autre  mué ,  l'une  active  de 
l'autre  palTive,  l'une  efficiente  &  l'autre  in- 
flrumentale;  ou  dans  une.  caufe  unique  qui 
tire  d'elle  feule  tout  ce'  qui -efl:,  &  tout  ce 
qui  fe  fait.  Chacun  de  ces  deux  fentimens, 
débattus  par  les  métaphyiicens  depuis  tant  de 
fiécles,  n'en  eft  pas  devenu  plus  croyable  à 
la  raifon  humaine:  &  fi  Pexiltence  éternelle 
&  nécelfaire  dé*  la  madère  a  pour  nous  fes 
difficultés ,  fa  création  n'en  a  pas  de  moin- 
dres; 
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dres;  piiifc|ue  tant  d'hommes  &  de  philofo- 
plies,  qui  dans  tous  lés  tems  ont  médité  fur 
ce  fujet ,  ont  tous  unanimement  rejette  la 
poiTibilité  de  la  création,  excepté  peut-être  un 
très- petit  nombre  qui  paroiifent  avoir  fnice- 
rement  fournis  leur  raifon  à  l'autorité  ;  fincc- 
rite  que  les  motifs  de  leur  intérêt ,  de  leur 
fureté,  de  leur  repos,  rendent  fort  fufpede^ 
Se  dont  il  fera  toujours  impolTible  de  s'aflu- 
rer,  tant  que  l'on  rifquera  quelque  chofe  à 
parler  vrai.^  ^^ 

Suppose  qu'il  y  ait  tme  principe  éternel 
&  unique  des  chofes,  ce  principe  étant  fimple 
dans  fon  eflence  n'eft  pas  compofé  de  matière 
&  d'efprit,  mais  il  efl  matière  ou  efprit  feu- 
lement. Sûr  les  rai  ions  déduites  par  le  Vi- 
caire ,  il  ne  fauroit  concevoir  que  ce  principe 
foit  matière,  &  s'il  efl;  efprit,  il  ne  fauroit 
concevoir  que  par  lui  la  matière  ait  reçu  l'ê- 
tre: car  il  faudroit  pour  cela  concevoir  la 
création  ;  or  l'idée  de  création  ,  l'idée  fous  la- 
quelle on  conçoit  que  par  un  fimple  ade  de 
volonté  rien  devient  quelque  clioiè  ,  efl:,  de 
toutes  les  idées  qui  ne  font  pas  clairement 
contradictoires ,  la  moins  compréhenfible  a 
l'efprit  humain. 

Arrête  des  deux  cêtés  par  ces  difficultés, 
le  bon  Prctre  demeure  indécis,  de  ne  fe  tour- 
mente point  d'un  doute  de  pure  (péculation, 
qui  u'uiflue  en  aucune  manière  fur  l'os  devoirs 
/  D  5  •  •  en 
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en  ce  monde;  car  enfin  que  m'importe  d'ex- 
pliquer l'origine  (\qs  ctres,  pourvu  que  je  fâ- 
che comment  ils  fubfiftent,  quelle  place  j'y 
dois  rem.plir,  &  en  vertu  de  quoi  cette  obli- 
gation m'eft  i;Tipofée  ? 

Mais  ruppcfer  deux  principes  (26)  dçs 
chofes,  fuppollrion  que  pourtant  le  Vicaire 
ne  fait  point ,  ce  n'eft  pas  pour  cela  fuppofer 
deux  Dieux;  à  moins  que,  comme  les  Ma- 
nichéens ,  on  ne  fuppofe  aulTi  ces  principes 
tous  deux  actifs;  doàrine  abfolument  contrai- 
re à  celle  du  Vicaire,  qui,  très-pofitivement, 
n'admet  qu'une  Intelligence  première ,  qu'un 
feul  principe  acftif,  &  par  conféquent  qu'un 
leul  Dieu. 

J'avoue  bien  que  la  création  du  monde 
étant  clairement  énoncée  dans  ncs  traducfrioii-s 
de  la  Genefe,  la  rejetter  pofitivement  feroit  à 
cet  égard  rejetter  l'autorité,  finon  des  Livres 
Sacrés ,  au  moins  des  traduclions  qu'on  nous 
en  donne,  &  ceîl  aufli  ce  qui  tient  le  Vicaire 
dans  un  doute  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  fans 
cette  autorité  :  Car  d'ailleurs  la  coexillence  àts 

deux 

(26)  Celui  qui  ne  connoît  que  deux  fubftances, 
ne  peut  non  plus  imaginer  que  deux  principes,  ÔC 
le  rerme,  eu  plujîeurs y  ajouté  dans  i»endroit  cité, 
n'eft  là  qu'une  efpece  d'explétif,  fervant  tout-  au- 
plus  à  fîire  entendre  que  ie  nombre  de  ces  principes 
n'im:.ottc  pas  plus  à  connoitre  que  leur  nature. 
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deux  Principes  (27)  femble  expliquer  mieux 
ia  conflitution  de  i*unlvers  &  lever  des  diffi- 
cultés qu'on  a  peine  à  refoudre  (ans  elle,  com- 
me entre  autres  celle  de  l'origine  du  mal.  De 
plus,  il  faudroit  entendre  parfaitement  l'Hé- 
breu, &  mcme  avoir  été  contemporain  de 
Moïfe ,  pour  favoir  certainement  quel  fens  il 
a  donné  au  mot  qu'on  nous  rend  par  le  mot 
tréa.  Ce  terme  eft  trop  philoiophique  pour 
tivoir  cîu  dans  fou  origine  l'acception  connue 
&  populaire  que  nous  lui  donnons  maintenant 
fur  la  foi  dé  nos  Docteurs.  Cette  acception 
a  pu  changer  ^  tromper  même  les  Septante, 
déjà  imbus  des  quefHcns  de  la  philofophie 
grecque;  rien  n'ell  moin^  rare  que  des  mots 
dont  ie  fen^  chang-e  par  trait  de  temps,  &  qui 
font  attribuer  aux  anciens  Auteurs  qui  s'en  font 
fervis,  <les  idées  qu'ils  n'ont  point  eues.     Il 

D4  ^P^ 

(17)  Il  eft  bon  de  remarquer  que  cette  quefHon 
de  l'éternité  de  la  matière,  qoi  effarouche  fi  fort 
nos  Théologiens,  effaroudioit  aflez  peu  les  Percs 
de  rEglifes  moins  éloignés  des  fentimens  de  Platon. 
Sans  parier  dejuftin  martir,  d'Origene,  &  d'au- 
tres. Clément  Alexandrin  prend  fi  bien  l'aflBrmativc 
dans  fes  Hypotipofes ,  que  Phoiius  veut  a  caufe  de 
cela  que  ce  Livre  ait  été  falfifié.  Mais  le  mâme 
fcntiment  rcparoit  encore  dans  les  Stromatcs ,  où 
Clément  rapporte  celui  d'Heraclite  fans  Pimprouver. 
Ce  Père,  Livre  V-  tâche,  à  la  vérité,  d'établir  un 
•feul  principe,  mais  c'eft  parce  qu'il  refufe  ce  note 
à  la  matière,  même  en  admettant  fon  éternité. 
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cft  très-douteux  que  le  mot  Grec  ait  eu  le  fens 
qu  il  nous  plaît  de  lui  donner,  &  il  efl;  trcs- 
certain  que  le  mot  Latin  n'a  point  eu  ce  même 
lens,  pulique  Lucrèce ,  qui  nie  fdrmellem.ent  la 
pofnbilité  de  toute  création,  ne  laifle  pas  d'em- 
plover  fouvent  le  même  terme  pour  exprim.er 
la  formation  de , l'Univers  &  de  Tes  parties.  En- 
fin M.  deBeaufobre  a  prouvé  (2.8  j  q^e  1^  i^o- 
tion  de  la  création  ne  fe  trouve  point  dans  l*an- 
cienne  Théologie  judaïque ,  &  vous  êtes  trop 
inilriût,  Monieigneur,  pour  ignorer  que  beau- 
coup d'hommes  pleins  de  refpect  pour  nos  Li- 
vres Sacrés  n'ont  cependant  point  reconnu 
dans  le  récit  de  Moife  l'abiolue  création  de 
l'Univers.  Ainfi  le  Vicaire ,  à  qui  le  defpo- 
tifme  des  Théologiens  n'en  impofe  pas ,  peut 
très-bien,  ians  en  être  moins  orthodoxe,  dou- 
ter s'il  y  a  deux  principes  éternels  des  chofes, 
ou  s'il  n'y  en  a  qu'un.  C'efl  un  débat  pure- 
ment grammatical  ou  philofophique,  où  la  ré- 
vélation n'entre  ,pour  rien. 

Quoiqu'il  en  ibit,  ce  n''ért  p^^  de  cela  qu'il 
s'agit  entre  nous,  &  fans  foutenir  les  fentimens 
'du  Vicaire,  je  n'ai  rien  à  faire  ici  qu'a  mon- 
trer vos  torts. 

Or  vous  avez  tort  d'avancer  que  l'unité  de 
Dieu  me  paroit  une  queftion  oiitiife  &  fupé- 
rieure  à  la  raifon;  puifque  dans  l'Ecrit  que 
vous  cenfurez ,  cette  unité  eft  établie  &  foute- 
nue 
.   (iS)  Hiil.  du  Manichéifmc,   T.  IL 
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nue  par  le  raifonnement  ;  &  voir,  avez  tort  de 
vous  étayer  d'un  paflage  de  Tertuliien  pour 
conclurre  contre  moi  qu'il  implique  qiril  y  ait 
plusieurs  Dieux  :  car  fans  avoir  beioin  de  Ter- 
tuliien, je  conclus  auffi  de  mon  côté  qu'il 
implique  qu'il  y  ait  plufieurs'  Dieux. 

Vous  avez  tort  de  me  qualifier  pour  cela 
d'Auteur  téméraire,  puifqu'où  il  n'y  a  point 
d'affertion  il  n'y  a  point  de  témérité.  On  ne 
peut  concevoir  qu'un  Auteur  foit  un  témérai 
re,  uniquement  pour  être  moins  hardi  que  vous. 
Enfin  vous  avez  tort  de  croire  avoir  bien 
juftifié  les  dogmes  particuliers  qui  donnent  à 
Dieu  les  pafTions  humâmes,  di  qui,  loin  d'é- 
claircir  les  notions  du  grand  Etre ,  les  em- 
brouillent &  les  avililfent,  en  m'accufant  fauiTe- 
ment  d'embrouiller  ^  d'avilir  moi-même  cqs 
notions ,  d'attaquer  diredement  l'eifence  divi- 
ne ,  que  je  n'ai  point  attaquée ,  &  de  révoquer 
en  doute  fon  unité,  que  je  n'ai  point  révoquée 
en  doute.  Si  je  l'avols  fait,  que  s'enfuivroit- 
il?  Récriminer  n'elt  pas  fejuftifier:  mais  celui 
qui,  pour  toute  défenfe,  ne  fait  que  récrimi- 
ner à  faux ,  a  bien  l'air  d'être  feul  coupable. 

La  contradiction  que  vous  me  reprochez 
dans  le  même  lieu  efl;  tout  aufTi  bien  fondée 
que  la  précédente  accufation.  Il  ne  fait,  dites- 
vous  ,  quelle  eft  la  nature  de  Dieu ,  &  bientôt 
après  il  reconnoïî  que  cet  Etre  fuprême  eft  deué 
d^'imelligençe  i  de  fu'ijfunce^  de  volonté ,  &  de 

D  5  bon^ 
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honte \  ne^fî'Ce  donc  pas-là  avoir  une  idée  de  la 
nature  divine^ 

Voici,  Monfeigneur,  là-defTus  ce  que  j'ai 
à  vous  dire. 

„  Dieu  efl:  intelligent;  mais  comment  Teft- 
„  il?  L'homme  eft  intelligent  quand  il  raifon- 
5,  ne,  &  la  fupréme  intelligence  n'a  pas  befoin 
„  de  raifonner;  il  n'y  a  pour  elle  ni  prémif- 
y,  fes,  niconféquences,  il  n'y  a  pas  même  de 
5,  propofition;  elle  efl:  purement  intuitive,  el- 
5,  le  voit  également  tout  ce  qui  efl:  &c  tout  ce 
„  qui  peut  être  ;  toutes  les  vérités  ne  font  pour 
3ï  elle  qu'une  feule  idée,  comme  tous  les  lieux 
5^  un  feul  point  Se  tous  les  temps  un  feul  mo- 
5,  ment.  La  puiflance  humame  agit  par  des 
:)  moyens ,  la  puifTance  divine  agit  par  elle- 
,,  même:  Dieu  peut  parce  qu'il  veut,  fa  vc- 
,,  lonté  fait  fon  pouvoir.  Dieu  efl:  bon ,  rien 
„  n'efl:  plus  manifefl:e  ;  mais  la  bonté  dans 
5,  l'homme  etH'amour  de  fes  femblables^  &  la 
„  bonté  de  Dieu  efl:  l'amour  de  Tordre  ;  car 
5,  c  efl:  par  l'ordre  qu'il  maintient  ce  qui  exifte, 
*5,  de  lie  chaque  partie  avec  le  tout.  Dieu  efl: 
„  jufl:c,  j'en  fuis  convaincu;  c'efl:  une  fuite 
,p  de  fa  bonté  ;  l'injullice  des  hommes  efl:  leur 
„  œuvre  &  non  pas  la  fienne  :  le  défordre  mo- 
„  rai  qui  dépofe  contre  la  providence  aux  yeux 
„  des  phiiofophes  ^  ne  fait  que  la  démontrer 
5,  aux  miens.  Mais  la  juflice  de  l'homme  efl: 
„  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  &: 

„  la 
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„  la  juftke  de  Dieu  de  demander  compte  àcha- 
„  culi  de  ce  qu'il  lui  a  donné. 

5,  Que  fi  je  viens  à  découvrir  fucceflivement 
„  ces  attributs  dont  je  n'ai  nulle  idée  abfolue, 
c'eft  par  des  conféquences  forcées,  c'eft  par 
le  bon  ufage  de  ma  raifon  ;  mais  je  ks  affir- 
me fans  les  comprendre,  &  dans  le  fond, 
c'eft  n'affirmer  rien.  J'ai  beau  me  dire.  Dieu 
„  efl:  ainfi;  je  le  fens,  je  me  le  prouve:  je 
„  n'en  conçois  pas  mieux  comment  Dieu  peut 
„  être  ainfi. 

„  Enfin  plus  je  m'efforce  de  contempler 
,,  fon  effence  infinie,  moins  je  la  conçois  ;  mais 
,,  elle  efl,  cela  me  fuffit  ;  moins  je  la  conçois, 
„  plus  je  l'adore,  je  m'humilie  &  lui  dis  :  Etre 
„  des  êtres ,  je  fuis  parce  que  tu  es  ;  c'efl  m'é- 
„  lever  à  ma  fource  que  de  te  méditer  fans 
„  ceffe.  Le  plus  digne  ufage  de  ma  raifon  efi: 
„  de  s'anéantir  devant  toi  :  c'cfc  mon  raviffe- 
„  ment  d'efprit ,  c'cd  le  charme  de  ma  foiblef- 
„  le  de  me  fentir  accablé  de  ta  grandeur.  " 

Voila  ma  réponfe,  &  je  la  crois  péremptoi- 
re.  Faut-il  vous  dire,  à  préfent  où  je  l'ai  pri- 
fe  ?  Te  l'ai  tirée  mot-à-mot  de  Pendroit  même 
que  vous  accufez  de  contradidion  (2^).  Vous 
en  ufez  comme  tous  mes  adverfaires,  qui,  pour 
me  réfuter,  ne  font  qu'écrire  les  cbjedions  que 
je  me  fiiis  faites,  &fupprimer  mes  folutions. 

La 

(z^)  Emile  T.III,  p,94-  éfuiv.       '       -  -- 
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La  réponfe  eil  déjà  toute  prête;  c'eft  l'ouvra- 
ge qu'ils  ont  réfuté. 

Nous  avançons,  Monfeigneur,  vers  les  dis- 
ailTions  les  plus  importantes. 

Apres  avoir  attaqué  mon,  Syftéme  &  mon 
Livre,,  vous  attaquez  auiïi  ma  Religion,  &par- 
ce  que  le  Vicaire  Catholique  fait  des  objections 
contre  fon  Eglife ,  vous  cherchez  à  me  faire 
paiier  pour  ennemi  de  la  mienne;  comme  fi 
propoler  des  difficultés  fur  un  fentiment,  c'é- 
toit  y  renoncer;  comme  fi  toute  connoiflance 
humaine  n'avoit  pas  les  Tiennes;  comme  fi  la 
Géométrie  elle-même  n'en  avoit  pas ,  où  que 
les  Géomètres  fe  fiiTent  une  loi  de  les  taire  pour 
ne  pas  nuire  à  la  certitude  de  leur-art. 

La  REPONSE  que  j'ai  d'avance  a  vous  taire 
efl:  de  vous  déclarer  avec  ma  franchife  ordinai- 
re mes  fentunens  en  matière  de  Religion,  tels 
que  je  les  ai  profeflés  dans  tous  mes  Ecrits,  de 
tels  qu'ils  ont  toujours  été  dans  ma  bouche  & 
dans  mon  cœur.-  Je  vous  dirai,  de  plus,  pour- 
quoi j'ai  publié  la  profelTion  de  foi  du  Vicaire, 
&  pourquoi,  malgré  tant  de  clameurs  je  la  tien- 
drai toujours  pour  l'Ecrit  le  meilleur  &  le  plus 
utile  dans  le  fiécle  où  je  l'ai  publié.  Les  bû- 
chers ni  les  décrets  ne  me  feront  point  chan- 
ger de  langage,  les  Théologiens  en  m'ordo- 
nant  d'être  humble  ne  me  feront  point  être 
faux,  &  les  philoibphes  en  me  taxant  d'hypo- 
ciifie  ne  me  feront  point  profeffer  l'incrédulité. 
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Je  dirai  ma  Religion,  parce  que  j'en  ai  une, 
&  je  la  dirai  hautement,  parce  que  j'ai  le  cou- 
rage de  la  dire,  &  qu'il  feroit  a  défirer  pour 
le  bien  des  hommes  que  ce  fût.  celle  du  gen- 
re humain. 

Monseigneur,  je  fuis  Chrétien,  &  fmcere- 
ment  Chrétien,  félon  la  doctrine  de  l'Evan^iîe. 
Je  fuis  Chrétien  ,  non  comme  un  difciple'des 
Prêtres,,  mais  comme  un  difapie  de'yeius* 
Chrift.  Mon  xVîaître  a  peu  fubtilifé  fur  le  dogme, 
&  beaucoup  infidé  fur  les  devoirs  ;  il  prefcri- 
voit  moins  d^articles  de  foi  que  de  bonnes 
œuvres;  il  n'ordonnoit  de  croire  que  ce  qui 
étoit  nécelf  lire  pour  être  bon  ;  quand  il  rélii- 
moida^i  &  ks  Prophètes,  c étoit  bien  plus 
dans  des  adès  de  vertu  que  dans  dQs  formu- 
les de  croyance  (3  o^,  3c  il  m'a  dit  par  lui-même 
&  par  (es  Apôtres  que  celui  qui  aime  fon  frè- 
re a  accompli  la  Loi  (3'i). 

Moi  de  mon  coté,' trcs-convaincu des  vé^ 
rites  effencieiîes  auChriliianifiTie,  îefquelles  fer- 
vent de  fondemenç  à  toute  bonne  morale,  cher- 
chant au  furplus  à  nourrir  mon  cœur  de  Pefprit 
de  l'Evangile  fans  tourmenter  ma  raifon  de  ce 
qui  m'y  paroit  obfcur,  enfin  perfuadé  que  qui- 
conque aimeDit'u  par  delfus  toute  cholè  &  fon 
prochain  comme  foi-même,  dl  un  vrai  Chré- 
tien, je  m'eïforce  de  Pctre,  laiffant  à  pan  tou- 
tes ces  fubtilités  de  dodrine,  tous  ces  impo 


r- 
tans 
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tans  galimathias  dont  les  Pharifiens  embrouil- 
lent nos  devoirs  &  offusquent  notre  foi;  Se 
mettant  avec  Saint  Baul  la  foi-méme  au  deflbus 
de  la  charité  (32). 

Heureux  d'être  né  dans  la  Religion  la  plus 
raifonnable  3c  la  plus  fainte  qui  foit  fur  la  ter- 
re t  je  rede  inviolablement  attaché  au  culte  de 
mes  Pères  :  comme  eux  je  prends  l'Ecriture 
&  la  raifon  pour  les  uniques  règles  de  ma  cro- 
yance; comme  eux  je  récufe  l'autorité  des  hom- 
mes, &  n'entends  me  foumettre  à  leurs  formu- 
les qu'autant  que  j'en  apperçois  la  vérité  ;  com- 
me eux  je  me  réunis  de  cœur  avec  les  vrais 
ferviteurs  de  Jefus-Chrift  &  les  vrais  adorateurs 
de  Dieu,  pour  lui  offrir  dans  la  communion  des 
fidelles  les  hommages  de  fon  Eglife.  Il  m'eil: 
confolant  &  doux  d'être  compté  parmi  fes 
membres ,  de  participer  au  culte  public  qu'ils 
rendent  à  la  divinité ,  &  de  me  dire  au  milieu 
d'eux;  je  fuis  avec  mes  frères. 

Pénètre  de  reconnoiffance  pour  le  digne 
Pafteur  qui ,  reliftant  au  torrent  de  l'exemple, 
&  jugeant  dans  la  vérité,  n'a  point  exclus  de 
l'Egliié  un  défenfeur  de  la  caufe  de  Dieu ,  je 
conferverai  toute  ma  vie  un  tendre  fouvenir  de 
fa  charité  vraiment  Chrétienne.  Je  me  ferai 
toujours  une  gloire  d'être  compté  dans  ion 
Troupe?tU,  &  j'efpere  n'en  point  fcandalifer  les 
membres  ni  par  mes  fentimens  ni  par  ma  con- 
duite. 

(|i)  I. Cor. XIII.  a,  13. 
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duite.  Mais  lorfque  cPinjnfles  Prêtres,  s'ar- 
rogeant  des  droits  c^u'ils  n'ont  pas,  voudront 
ie  faire  les  arbitres  d^  ma  croyance ,  de  vien- 
dront me  dire  arrogamment:  rétradez-vous, 
Jéguifez-voLis,  expliquez  ceci,  déi^vouez  cela; 
leurs  hauteurs  ne  m'en  impoferont  point;  ils 
ne  me  feront  point  mentir  pour  être  ortho- 
doxe, ni  dire  pour  leur  plaire  ce  que  je  ne 
penle  pas.  Que  (i  ma  véracité  les  offenfe,  & 
qu'ils  veuillent  me  retrancher  de  l'Egîife,  je 
craindrai  peu  cette  menace  dont  l'exécution 
n'efl  pas  en  leur  pouvoir.  Ils  ne  m'empêche- 
ront pas  d'être  uni  de  cœur  avec  les  h  délies  ; 
ils  .ne  m'ôteront  pas  du  rang  des  élus  fi  j'y  fuis 
infcrit.  Ils  peuvent  m'en  ôter  ks  confolations 
dans  cette  vie.,  mais  non  l'elpoirdans  celle  qui 
doit  la  fuivre,  &  c'eft  là  que  mon  vœu  le 
plus  ardent  &  le  plus  fincere  efl  d'avoir  Jefus- 
Chrift  même  pour  arbitre  ôc  pour  Juge  entre 
eux  &  moi. 

Tels  font,  Monfeigneur,  mes  vrais  fenti- 
mens,  que  je  ne  donne  pour  règle  à  perfonne, 
mais  que  je  déclare  être  les  miens,  &  qui  res- 
teront tels  tant  qu'il  plaira,  non  aux  hommes, 
mais  à  Dieu,  feul  maître  de  changer  mon  cœur 
&  ma  raifon  :  car  auiTi  longtems  que  je  ferai  ce 
que  je  fuis  &  que  je  penferai  comme  je  penfe, 
je  parlerai  comme  je  parle.  Bien  différent,  je 
Pavoue,  de  vos  Chrétiens  en  effigie ,  toujours 
prêts  à  croire  ce  qu'il  faut  croire  ou  à  dire  ce 
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(]u  il  faut  dire  pour  leur  intérêt  ou  pour  leur 
repos,  &  toujours  fûrs  d'être  aiTez  bons  Chré- 
tiens, pourvu  qu'on  ne  brûle  pas  leurs  Livres 
&  qu'ils  ne  ioient  pas  décrétés.  Ils  vivent  en 
gens  perfuadés  que  non  feulement  il  fuit  con- 
telfer  îel&  tel  article,  mais  que  cela  futtitpour 
aller  en  paradis;  ^  moi  je  penfe,  au  contrai- 
re, que  l'eilenciel  de  la  Religion  confilie  en 
pratique,  que  non  feulement  il  faut  être  hom- 
me de  bien,  miféricordieux,  humain,  cha^îtable; 
m^is  que  quiconque  efl  vraiment  tel  en  croit 
aiiez  pour  être  fiuvé.  J'avoue,  au  redc,  que 
leur  Qodrine  efi  plus  commode  que  la  mien- 
ne, ëc  qu'il  en  coûte  bien  moifts  de  fe  met- 
tre "^  au  nombre  des  iidelles  par  des  opinions 
que  par  des  vertus;. 

Que  il  j'ai  dû  garde'r  ces  !fentimens  pour 
moi  ieul,  comme  ils  ne  celfent  de  le  dire;  .fî 
lorfque  j'ai  eu  le  courage  de  iei^- publier  &  de 
me  nommer,  j'ai  attaqué  le« -Loix  &  troublé 
Tordre  public,  .c'efl  ce  que  j'examinerai  tout^ 
à-l'heiure.  Mais  qu'il  me  foit  permis,  aupara- 
vint,  de  vous  fupplier,  Monfeigneur^  vous- 
&  tous  ceux  qui  liront  cet  écrit  d'ajouter  quel- 
que foi  aux  déclarations  d'un  ami  de  la  vérité, 
&  de  ne  pas  imiter  ceux  qui,  fans  preuve,  fans 
vraifemblancc ,  &:  fur  le  feul  témoignage  de 
leur  propre  cœur,  m'accui^nt  d'athéisme  & 
'd'irréligion  contre  àt:s  pro^dations  (i  p^fiti- 
ves  (k  que  rien  de  m;^  part^n'a  jamais  démen- 
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ties.  Je  n'ai  pas  trop,  ce  me  femble,  l'air 
d'un  homme- qui  fe  déguife,  &  il  n'eft  pas  ai- 
fé  de  voir  quel  intérêt  j'aurois  à  me  déguifer 
ainfi.  L'on  doit  préfumer  que  celui  qui  s'ex- 
prime  û  librement  fur  ce  qu'il  ne  croit  pas,  eft 
fmcere  en  ce  qu'il  dit  croire,  &  quand  ks  dif- 
cours,  fa  conduite  3c  fes  écrits  font  toujours 
d'accord  fur.  ce  point,  quiconque  ofe  afemer 
qu'il  ment,  &  n'eft  pas  un  Dieu ,  ment  infai^ 
libiement  lui-même.  w.     -^. 

,  JE  N  AI  pas  toujours  eU  le  bonheur  de  vj* 
vre  feul.  J'ai  fréquenté  des  hommes  de  toute 
efpeçe.  J'ai  vu  des  gens  de  tous  ks  partis,  des 
Croyans  de  toutes  les  fedes ,  des  efprits-forts 
de  tous  les  fift^me^  j'ai  vu  des  grands,  des 
petite,  desliUf^mi  des  philofophes.  J'ai 
eu  des  amis  fûrs  &  d'autres  qui  l'étoient  moins: 
j'ai  été  environné  d'efpions,  de  malveuillans, 
&  le  monde  efl  plein  de  gens  qui  me  haiffent  a 
caufe  du  mal  qu'ils  m'ont  fait.  Je  ks  adjure 
tous,quels  qu'ils  puiffent  étre,de  déclarer  au  pu- 
bHc  ce  qu'ils  favent  de  ma  croyance  en  matière 
de  Religion:  fi  dans  le  commerce  le  plus  fui- 
vi,  Il  dans  la  plus  étroite  familiarité,  fi  dans  la 
gayeté  des  repas,  {{  dajis  les  confidences  du 
téte-à-tctells  m'ont  jamais  trouvé  différent  de 
moi-même;  {i  lorfqu'ils  ont  voulu  difputer  ou 
plaifanter,  leurs,  argumens  ou  ^eurs  railleries 
m;ont  un  mom|iit  ébranlé,  s'ils  m'ont  fur- 
pris  à  varier  dans  mes  fentimens ,  fi  dans  le  fe-- 
fi  cret 
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cret  de  mon  cœur  ils  en  ont  pénétré  que  je 
cachois  au  public;  li  dans  quelque  tems  que 
ce  foit  ils  ont  trouvé  en  moi  une  ombre  de 
fauffeté  ou  d'hypocrifîe ,  qu'ils  le  difent,  qu*ils 
révèlent  tout,  qu'ils  me  dévoilwnt  \  j'y  coniens, 
je  les  en  prie,  je  les  difpenfe  du  fecret  de  l'a- 
mitié; qu'ils  difent  hautement,  non  ce  qu'ils 
voudroient  que  je  fufie,  mais  ce  qu'ils  fa  vent 
eue  je  fuis  :  qu'ils  me  jugent  félon  leur  con- 
fcience  ;  je  leur  conliemon  honneur  fans  craiji- 
te ,  &  je  promets  de  ne  les  point  récufer. 

QU£  ceux  qui  m'accufent  d'être  fans  Reli-  - 
gion  parce  qu'ils  ne  conçoivent  pas  qu'on  en 
puiffe  avoir  une,  s'accordent  au  moins  s'ils 
peuvent  entre  eux.  Les  uns  ne  trouvent  dans 
mes  Livres  qu'un  Siftême  d'athéifm.e,  les  au- 
tres difent  que  je  rends  gloire  à  Dieu  dans  mes 
Livres  fans  y  croire  au  fond  de  mon  cœur. 
lis  taxent  mes  écrits  d'impiété  &  mes  fenti- 
mens  d'hypocrifie.  Mais  fi  je  prêche  en  public 
i'athéifme,  je  ne  fuis  donc  pas  un  hypocrite, 
&  fi  j'afrede  une  foi  que  je  n'ai  point,  je  n'en- 
feigne  donc  pas  l'impiété.  En  entafTant  des 
imputations  contradictoires  la  calomnie  fe  dé- 
couvre elle-même;  mais  la  malignité  efl  aveu- 
gle, &  la  paiTion  ne  raifonne  pas. 

Je  n'ai  pas,  il  e/t  vrai,  cette  foi  dont  j'en- 
tens  fe  vanter  tant  de  gens  d'une  probité  il  mé- 
diocre, cette  foi  robuile  qui  ne  doute  jamais 
de  rien,  qui  cxm  fajgis  f^coa  tout  «e  qu'on  lui 
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préfente  à  croire ,  &  qui  met  à  part  ou  diffi- 
mule  les  objeélions  qu'elle  ne  fait  pas  réfoudre. 
Je  n'ai  pas  le  bonheur  de  voir  dans  la  re  /éla- 
tion  l'évidence  qu'ils  y  trouvent,  &  fi  je  me 
détermine  pour  elle,  c'efi:  parce  que  mon  cœur 
m'y  porte,   qu'elle  n'a  rien  que  de  confolanc 
pour  moi,  &  qu'à  la  rejetter  les  difficultés  ne 
font  pas   moindres;    mais  ce  n'efi:  pas  parce 
que  je  la  vois  démontrée,  car  très-fûrement 
elle  ne  l'eft  pas  à  mes  yeux.     Je  ne  fuis  pas 
même  affez  inftruit  à  beaucoup  près  pour  qu'u- 
ne démonftration  qui  demande  un  fi  profond 
favoir,  foit  jamais  à  ma  portée.     N'efl-il  pas 
plaifant  que  moi  qui  propofe  ouvertem.ent  mes 
objedions  &.mes  doutes,  je  fois  l'hypocrite, 
&:  que  tous  ces  gens  Ç\  décidés,    qui  difent 
fans  cefle  croire  fermement  ceci  &  cela,  que 
ces  gens  {i  fûrs  de  tout ,  fans  avoir  pourtant 
de  meilleures  preuves  que  les  miennes ,    que 
CCS  gens,    entin,    dont  la  plus  part  ne  font 
gueres  plus  favans  que  moi,  &  qui,  {ans  le- 
v«r  mes  difficultés,  me  reprochent  de  les  avoir 
propoiées,  foient  les  gens  de  bonne  foi? 

Pourquoi  ferois-je  un  hypocrite,  &  que 
gagnerois-je  à  l'être }  J'ai  attaqué  tous  les  in- 
térêts particuliers,  j'ai  fufcité  contre  moi  tous 
les  partis,  je  n'ai  foutenu  que  la  caufe  de  Dieu 
&  de  l'humanité ,  &  qui  e(l-ce  qui  s'en  fou- 
cie  ?  Ce  que  j'en  ai  dit  n'a  pas  même  fait  la 
moindre  fenfation,  &  pas  une  ame  ne  m'en 
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a  fu  gré.     Si  je  me  fufTe  ouvertement  déclaré 
pour  rathéirme ,  les  dévots  ne  m'auroient  pas 
fcit  pis ,  &  d'autres  ennemis  non  moins  dan- 
gereux ne  me  porteroient  point  leurs  coups  en 
iecret.      Si  je  me  fufle  ouvertement  déclaré 
pour  l'athéifme,  ks  uns  m'euffent  attaqué  avec 
plus  de  réferve  en  me  voyant  défendu  par  les 
autres,  &  difpofé  moi-même  à  la  vengeance: 
mais  un  homme  qui  craint  Dieu  n'eil:  guère  à 
craindre;   fon  parti  n'efl  pas  redoutable,  il  eft 
feul  ou  à  peu  prés ,  &  l'on  eft  fur  de  pouvoir 
lui  faire  beaucoup  de  mai  avant  qu'il  fonge  à 
le  rendre.    Si  je  me  fuffe  ouvertement  déclaré 
pour  l'athéifme,  en  me  féparant  ainfî  de  l'Egli- 
îe,  j'aurois  ôté  tout  d'un  coup  à  ks  Minifkes 
le  moyen  de  me  harceller  fans  ceffe,  &  de  me 
jÇ^ire  endurer  toutes  leurs  petites  tirannies  ;  Je 
n'aurois  point  effuyé  tant  d'ineptes  cenfures, 
&:  au  lieu  de  me  blâmer  fi  -aigrement  d'avoir 
écrit  il  eût  fallu  me  réfuter ,  ce  qui  n'efî;  pa« 
tout-à-fait  fi  facile.     Enfin  ii  je  me  fiaffe  ou- 
vertement déclaré  pour  l'athéiûne  on  eût  d'a- 
bord un  peu  clabaudé;  mais  ou  m'eût  bien- 
tôt laiffé  en  paix  comme  tous  ks  autres;   le 
peuple  du  Seigneur  n'eût  point  pris  infpedion 
iur  moi ,  chacun  n'eût  point  crû  me  faire  grâ- 
ce en  ne  me  traitant  pas  en  excommunié  ;   & 
j'eufTe  été  quite-à-quite  avec  tout  le  monde: 
Les  faintes  en  Ifraël  ne  m'auroient  point  écrit 
des  Lettres  anonymes ,  de  leur  charité  ne  fe 
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fïit  point  exhalée  en  dévotes  injures  ;  elles  n'euf. 
fent  point  pris  la  peine  de  m'aflurer  humble- 
ment que  j'^étois  un  fcélérat,  un  monflre  ex- 
écrable, ëc  que  le  monde  eût, été  trop  heu- 
reux û  quelque  bonne  ame  eût  pris  le  foni  de 
nVétoufFer  au  berceau:  D'honnctes  gens,  de 
leur  coté,  nie  regardant  alors  comme  un  ré- 
prouvé, ne  fe  tourmenteroient  &  ne  me  tour- 
menteroient  point  pour  me  ramener  dans  la 
bonne  voye;  ils  ne  me  tirailleroient  pas  à  droi- 
te &  à  gauche,  ils  ne  m'étoufferoient  pas  fous 
le  poids  de  leurs  fermons,  ils  ne  me  force- 
roient  pas  de  bénir  leur  zèle  en  maudiffant  leur 
importunité,  &  de  fentir  avec  reconnoiffance 
qu'ils  font  appelles  à  me  fair€  périr  d'ennui. 

Monseigneur,  fi  je  fuis  un  hypocrite,  je 
fuis  un  fou;  puifque,  pour  ce  que  je  deman- 
de aux  hommes,  c'eft  une-  grande  folie  de  le 
mettre  en  fraix  de  fauffeté;  fi  je  fuis  un  hypo- 
crite, je  fuis  un  fot;  car  il  faut  l'être  beau- 
coup pour  ne  pas  voir  que  le  chemin  que  j'ai 
pris  ne  mené  qu'à  des  malheurs  dans  cette  vie; 
de  que  quand  j'y  pourrois  trouver  quelque 
avantage,  je  n'en  puis  profiter  fans  me  dé- 
mentir. Il  efl  vrai  que  j'y  fuis  à  tems  encore; 
je  n'ai  qu'à  vouloir  un  moment  tromper  les 
hommes;  &  je  fïiets  à  mes  pieds  tous  mes  en- 
nemis. Je  n'ai  point  encore  atteint  la  vieif- 
ieflè;  je  puis  avoir  longtems  à  foufFrir;  je 
puis  voir  changer  derechef  le  public  fnr  mon 
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coHipte:  mais  fi  jamais  j'arrive  aux  honneurs 
&  à  la  fortune;  par  quelque  route  que  j'y  par- 
vienne, alors  je  ferai  un  hypocrite;  cela  eftfùr. 

La  gloire  de  Pami  de  la  vérité  n'eft  point 
attachée  à  telle  opinion  plutôt  qu'à  telle  autres 
quoiqu'il  diiè,  pourvu  qu'il  le  penfe,  il  tend 
à  fon  but.  Celui  qui  n'a  d'autre  intérêt  que 
id'ètre  vrai  neil;  ponit  tenté  de  mentir ,  &:  il 
n'y  a  nul  homme  fenfé  qui  ne  préfère  le  moyen 
Je  plus  fimple ,  quand  il  elT:  aufli  le  plus  fur. 
Mes  ennemis  auront  beau  faire  avec  leurs  in- 
jures; ils  ne  m'ôteront  point  l'honneur  d'être 
un  homme  véridique  en  toute  chpfe,  d'être  le 
feul  Auteur  de  mon  fiécle  &  de  beaucoup  d'au- 
tres qui  ait  écrit  de  bonne  foi,  &  qui*  n'ait 
-dit  que  -ce  qu'il  a  cru  :  ils  pourront  un  mo- 
ment fouiller  ma  réputation  à  force  de  rumeurs 
&  de  calomnies;  mais  elle  en  triomphera  tôt 
ou  tard;  car  tandis  qu'ils  varieront  dans  leurs 
imputations  ridicules,  je  relierai  toujours  le 
même  ;  ^  fans  autre  art  que  ma  franchife,  j'ai 
•^equoi  les  défoler  toujours. 

Mais  cette  franchife  eft  déplacée  avec  le  pu* 
blic  I  Mais  toute  vérité  n'ell  pas  bonne  à  di- 
le!  Mais  bien  que  tous  les  gens  fenfés  penfent 
comme  vous ,  il  n  efî:  pas  bon  que  le  vulgaire 
penfe  ainfî  !  Voila  ce  qu'on  me  crie  de  toutes 
parts  ;  voila ,  peut-être ,  ce  que  vous  me  di- 
riez vous-même,  fmous  étions  tête-à-tête  dans 
votre  Cabinet,    Tels  font  ks  hommes.    Ils 
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changent  de  langage  comme  d'habit;  ils  n« 
difent  la  vérité  qu'en  robe  de  chambre;  ea 
habit  de  parade  ils  ne  favent  plus  que  mentir, 
&  non  feulement  ils  font  trompeurs  &  fourbes 
à  la  face  du  genre  humain,  mais  ils  n'ont  pas? 
honte  de  punir  contre  leur  confcience  quicon- 
que ofe  n'être  pas  fourbe  &  trompeur  public 
comme  eux.  Mais  ce  principe  eft-il  bien  vrai 
que  toute  vérité  n'efi:  pas  bonne  à  dire  ?  Quand 
il  le  feroit,  s'enfuivroit-il  que  nulle  erreur  ne 
fïit  bonne  à  détruire,  &  toutes  les  folies  dey 
hommes  font-elles  fi  faintes  qu'il  n  y  en  ait  au- 
cune qu'on  fte  doive  refpeder  ?  Voila  ce  qu'if 
convien  droit  d'examiner  avant  de  me  donner 
pour  loi  une  maxime  fufpeéle  &  vague ,  qui, 
fïit-elle  vrayç  en  elle-même,  peut  pécher  par 
fon  application. 

J'ai  grande  envie,  Monfeigneur,  de  prendre 
ici  ma  méthode  ordinaire ,  &  de  donner  i'hif- 
toire  de  mes  idées  pour  toute  répofife  à  mes 
accufâteurs.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  jufti- 
fler  tout  ce  que  j'ai  ofé  dire,  qu'en  difant  en- 
core tout  ce  que  j'ai  penfé. 

Si-tôt  que  je  fas  en  état  d'obferver  les  hom- 
mes, je  les  regardois  faire,  &  je  les  écoutois 
parler  ;  puis ,  voyant  que  leurs  adions  ne  ref- 
fembloient  point  à  leurs  difcours ,  je  cherchai 
la  raifon  de  cette  diffemblarfce ,  &  je  trouvai 
qu'être  &  paroître  étant  pour  eux  deux  chofes 
auffi  différentes  qu'agir  &  parler,  cette  deuxie- 
E  4  «lei 
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me  différence  étoit  la  caufe  de  l'autre,  &  avoit 
elle-même  une  caufe  qui  me  reftoit  à  chercher. 

Je  la  trouvai  dans  notre  ordre  focial,  qui, 
de  tout  point  contraire  à  la  nature  que  rien  ne 
détruit,  la  tirannife  fans  cefre,,&  lui  fait  fans 
ceffe  réclamer  {es  droits.  Je  fuivis  cette  con- 
tradidion  dans  fes  conféquences ,  &  je  vis 
qu'elle  expliquoit  feule  tous  les  vices  des  hom- 
lioes  &  tous  les  maux  de  la  fociété.  D'où  je 
conclus  qu'il  n'étoit  pas  néceflau'c  de  fuppofer 
l'homme  méchant  par  fa  nature,  lorfqu'on 
pouvoit  marquer  l'origine  &  le  progrès  de  fa 
méchanceté.  Ces  réflexions  me  conduihrent 
à  de  nouvelles  recherches  fur  l'efprit  humain 
confidéré  dans  l'état  civil ,  &  je  trouvai  cîju'a- 
iors  le  développement  des  lumières  &  des  vi- 
ces fe  faifoit  toujours  en  même  raifon,  non 
dans  les  individus,  mais  dans  les  peuples  ;  dif- 
tindion  que  j'ai  toujours  foigneufement  faite, 
&  qu'aucun  de  ceux  qui  m'ont  attaqué  n'a 
jamais  pu  concevoir. 

J'ai  cherché' la  vérité  dans  les  Livres;  je 
n'y  ai  ti'ouvé  que  le  menfonge  &  l'erreur.  J'ai, 
confulté  les  Auteurs  ;  je  n'ai  trouvé  que  des 
Charlatans  qui  fe  font. un  jeu  de  tromper  ks 
hommes,  fans  autre  Loi  que  leur  intérêt,  fans 
autre  Dieu  que  leur  réputation  ;  prompts  d 
décrier  les  chefs  qui  ne  les  traitent  pas  à  leur 
gré,  plus  prompts  à  louer  l'miquité  qui  les  paye.  ■ 
En  écoutant  les  gens  à  qui , l'on  permet  de 
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parler  en  public,  j'ai  compris  qu'ils  n'ofeat 
ou  se  veulent  dire  que  ce  qui  convient  à  ceux 
qui  commandent,  &  que  payés  par  le  fort 
pour  prêcher  le  foible,  ils  ne  favent  parler  au 
dernier  que  de  fes  devoirs,  &  à  l'autre  que 
de  fes  droits.  Toute  l'inftrudion  publique 
rendra  toujours  au  menfonge  tant  que  ceux 
qui  la  dirigent  trouveront  leur  intérêt  à  men- 
tir, &  c'elè  pour  eux  feulement  que  la  verjté 
n'eil:  pas  bonne  à  dire.  Pourquoi  ferois-je 
le  complice  de  ces  gens-là? 

Il  Y  A  des  préjugés  qu'il  faut  refpeder? 
Cela'  peut  être  :  Mais  c'eft  quand  d'ailleurs 
tout  efl  dans  Tordre,  &:  qu  on  ne  peut  ôter  ces 
préjugés  fans  ôter  aulTi  ce  qui  les  rachette  ;  on 
laiffe  alors  le-  mal  pour  l'amour  du  bien.  Mais 
lorfque  tel  eft  l'état  des  chofes  que  plus  rien 
ne  faiir oit  changer  qu'en  mieux,  les  préjugés 
font-ils  fi  refpedables  qu'il  faille  leur  facrinier 
la  raifon ,  la  vertu,  la  juftice,  &  tout  le  bien 
que  la  vérité  pourroit  faire  aux  hommes  ?  Pour 
moi ,  j'ai  promis  de  la  dire  en  toute  chofe 
utile,  autant  qu'il  feroit  en  moi;  c'eft  un  en- 
gagement que  j'ai  dû  remplir  félon  mon  talent, 
de  que  fûrement  un  autre  ne  remplira  pas  à  ma 
place ,  puifque  chacun  fe  devant  a  tous ,  nul 
ne  peut  payer  pour  autrui.  La  divine  vérité^ 
dit  Auguftin,  ri  eft  ni  a  moi  ni  à  vous  ni  a  lut, 
mais  a  nous  tous  qu'elle  appelle  avec  fofce  à  la 
publier  de  concert,  fous  peine  d'être  inutile  a 
E  5  neus' 
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fious-mêmes  fi  nous  ne  la  communiquons  aux  au- 
très:  car  quiconque  s'approprie  à  lui-feul  un  bien 
dont  Dieu  veut  que  tous  joutjfent,  perd  par  cet* 
te  ufuYpatioH  ce  qu'il  dérobe  au  public  y  &  ne 
trouve  qu'erreur  en  lui-même,  pour  avoir  tra- 
hi la  vérité  (o)^ 

Les  hommes  ne  doivent  point  être  inftruîts 
à  demi.  S'ils  doivent  reiler  dans  Terreur,  que 
ne  les  laiiïiez-vous  dans  l'ignorance?  A  quoi 
bon  tant  d'Ecoles  &  d'Univeriités  pour  ne  leur 
apprendre  rien  de  ce  qui  leur  importe  à  favoir? 
Quel  eft  donc  l'objet  de  vos  Collèges,  de  vos 
Académies,  de  tant  de  fondations  favantes? 
£ft-ce  de  donner  le  change  au  Peuple,  d'alté- 
rer fa  raifon  d'avance,  &  de  l'empêcher  d'aller 
au-vrai?  Profeffeurs  de  menfonge,  c*efl  pour 
l'âbufer  que  vous  feignez  de  l'indruire,  &,  com- 
me ces  brigands  qui  mettent  des  fanaux  fur  des 
ccueils ,  ^ous  l'éclairez  pour  le  perdre. 

Voila  ce  que  je  penfois  en  prenant  la  plu- 
me, &  en  la  quittant  je  n'ai  pas  lieu  de  chan- 
ger de  fentimerit.  J'ai  toujours  vu  que  l'in- 
ftrudion  publique  avoit  deux  défauts  elfenciels 
qu*il  étoit  impolTible  d'en  oter.  Uun  efl  la 
Hiauvaife  foi  de  ceux  qui  la  donnent,  &  Tau- 
tre  l'aveuglement  de  ceux  qui  la  reçoivent.  Si 
ces  hommes  fans  pafTions  inflruifoient  des  hom- 
mes fans  préjugés,  nos  connoiffances  refleroient 
plus  bornées  mais  plus  fûres,  &:  la  raifon  régne- 

roit 
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roit  toupurs.  Or,  quoiqu'on  fafle,  l'intérêt  des 
hommes  publics  fera  toujours  le  même ,  mais 
les  préjugés  du  peuple  n'ayant  aucune  bafe 
fixe  font  plus  variables  ;  ils  peuvent  être  alté- 
rés, changés ,  augmentés  ou  diminuées.  C'efl 
donc  de  ce  coté  feul  que  l'inflrudion  peut 
avoir  quelque  prife,  &  c'eft-là  que  doit  ten- 
dre l*ami  de  la  vérité.  Il  peut  efpérer  de  ren- 
dre le  peuple  plus  raifonnable,  mais  non  ceux 
qui  le  mènent  plus  honnêtes  gens. 

Jai  vu  dans  la  Religion  la  même  faufleté 
que  dans  la  politique ,  &  j'en  ai  été  beaucoup 
plus  indigné:  car  le  vice  du  Gouvernement 
ne  peut  rendre  les  fujcts  malheureux  que  fur 
la  terre;  mais  qui  fait  jufqu'où  les  erreurs  de 
îa  Confcience  peuvent  nuire  aux  infortunés 
mortels  ?  J'ai  vu  qu'on  avoit  des  profefTions 
de  foi ,  des  dodrines ,  des  cultes  qu*on  fui- 
voit  fans  y  croire,  &  que  rien  de  tout  cela 
ne  pénétrant  ni  le  cœur  ni  la  raifon,  n'in- 
fluoit  que  très -peu  fur  la  conduite.  Mon- 
feigneur ,  il  faut  vous  parler  fans  détour.  Le 
vrai  Croyant  ne  peut  s'accommoder  de  toutes 
ces  fimagrées  :  il  fent  que  l'homme  ell:  un 
ctre  intelligent  auqmel  il  faut  un  culte  raifon- 
nable ,  &  un  être  fociable  auquel  il  faut  une 
morale  faite  pour  l'humanité.  Trouvons 
premièrement  ce  culte  Ô4  cette  morale;  cela 
fera  de  tous  les  hommes ,  &  puis  quand  il 
faudra  des  formules  nationales ,  nous  en  exa- 

mi- 
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minerons  les  fondemens,  les  rapports,  les 
convenances,  &  après  avoir  dit  ce  qui  eft  de 
l'homme ,  nous  dirons  enfuite  ce  qui  eft  du 
Citoyen.  Ne  faifons  pas,  fur -tout,  com- 
me votre  Monfieur  Joli  de  Fleuri ,  qui ,  pour 
établir  fon  Janfénifme  ,  veut  déraciner  toute 
loi  naturelle  &  toute  obligation  qui  lie  entre 
eux  les  humains;  de  forte  que  félon  lui  le 
Chrétien  &  l'Infidelle  qui  contradent  entre 
eux ,  ne  font  tenus  à  rien  du  tout  Pun  envers 
l'autre  ;  puifqu'il  n'y  a  point  de  loi  commune 
à  tous  les  deux. 

jH  VOIS  donc  deux  manières  d'examiner  & 
comparer  les  Religions  diverfes  ;  l'une  feloa 
le  vrai  &  le  faux  qui  s'y  trouvent ,  foit  quant 
aux  faits  naturels  ou  furnaturels  fur  lefquels 
elles  font  établies,  foit  quant  aux  notions 
que  la  raifon  nous  donne,  de  l'être  fupremè 
&  du  culte  qu'il  veut  de  nous  :  L'autre  félon 
leurs  effets  temporels  &  moraux  fur  la  terre, 
félon  le  bien  ou' le  mal  quelles  peuvent  faire 
à  la  fociété  &  au  genre  humain.  Il  ne  faut- 
pas  ,  pour  empêcher  ce  double. examen,  com- 
inencer  par  décider  que  ces  deux  chofes  vont 
toujours  enfemble ,  &  que  la  Religion  la  plus 
vraye  eft  auffi  k  plus  .  fociale  ;  c'eft  précifé- 
ment  ce  qui  eft  en  queftion  ;  &  il  ne  faut 
pas  d'abord  crier  que  celui  qui  traite  cette 
queilion  eft  un  impie,  un  athée 3  puifque  au- 
tre 
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tre  cliofe  efl  de  croire,   &  autre  chofe  d'exa- 
miner l'effet  de  ce  que  l'on  croit. 

Il  paroÎt  *  pourtant  certain  ,  je  Tavoue^ 
que  fi  l'homme  eft  fait  pour  la  fociété,  laRe»-. 
ligion  la  plus  vraye  efl  auiTi  la  plus  fociale  & 
la  plus  humaine;  car  Dieu  veut  que  nous  (o^ 
yons  tels  qu'il  nous  a  faits ,  &  s'il  étoit  vrai 
qu'il  nous  eût  fait  méchans ,  ce  feroit  lui  dél- 
obéir  que  de  vouloir  cefler  dé  l'être.  De 
plus  la  Religion  confidérée  comme  une  rela- 
tion entre  Dieu  &  l'homme ,  ne  peut  aller  à» 
la  gloire  de  Dieu  que  par  le  bien-être  de* 
rhomme ,  puifque  l'autre  terme  de  la  relation 
qui  eft  Dieu ,  eft  par  fa  nature  au  deffus  de- 
tout  ce  que  peut  l'homme  pour  ou  contre  lui. 

Mais  ce  (entiment,  tout  probable  qu'il 
eft ,  eft  fujet  à  de  grandes  difficultés  ,  par 
l'hiftorique  &  les  faits  qui  le  cormrarient. 
Les  Juifs  étoient  les  ennemis  nés  de  tous  les 
autres  Peuples ,  &  ils  commencèrent  leur  éta- 
bliffcmcnt  par  détruire  fept  nations  ,  félon 
l'ordre  exprès  qu'ils  en  avoient  reçu:  Tous 
les  Chrétiens  ont  eu  des  guerres  de  Religion, 
&  la  guerre  eft  nuifible  aux  hommes  ;  tous 
les  partis  ont  été  perfécuteurs  &  perfécutés, 
,  &  la  perfécuiion  eft  nuifible  aux  hommes; 
plufieurs  fedes  vantent  le  célibat,  &  le  céli- 
bat eft  fi  nuifible  (33}  à  l'efpece   humaine, 

que 

i}})  La  continen>e9  &  la  çwnti  ont  leur  ufagc, 
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que  s'il  étolt  fuivi  par  tout,  elle  périroit.  Sî 
cela  ne  fait  pas  preuve  pour  décider,  cela  fait 
raifon  pour  examiner,  &  je  ne  demandois  au- 
tre  chofe  finon  qu'on  permît  cet  examen. 

Je  ne  dis  ni  ne  penfe  qu'il  n*y  ait  aucune 
bonne  Religion  fur  la  terre  j  mais  je  dis ,  & 

Ml 

naême  pour  la  population  ;  il  eft  toujours  beau  de 
fe  commander  à  foi-  même,  &  l'état  de  virginité 
cft  par  ces  raifons  très-digae  dVftime;  mais  îl  n» 
»»enfuit  pas  qu»il  foit  beau  ni  ben  ni  louable  de 
perfcvérer  toute  la  vie  dans  cet  état ,  en  ofFenlant 
la  nature  <&  en  trompant  fa  deflination.  L'on  a 
plus  de  refped  pour  une  jeune  vierge  nubile,  que 
pour  une  j^une  femie;  mais  on  en  a  plus  pour 
une  n.ere  de  tamillc  que  pour  une  vieille  fille  ,  & 
cela  rr.e  pnroît  très  fenfé.  Comme  on  ne  fe  marie 
pas  en  naifTant,  &  qu'il  n'eil  pas  même  à  propos 
de  fe  marier  fort  jeine;  la  virginifé,  que  tous 
ont  dû  porter  &  honorer,  a  (a  néceffité,  fou  uti« 
lité,  foo  prix,  &  fa  gloire;  niais  c'eft  pour  aller, 
quand  il  convient,  dépofer  toute  fa  pureté  dans 
le  mariage.  Quoi!  difent-iis  de  leur  air  bêtement 
triomphant,  des  célibataires  prêchent  le  noeud  con- 
jugal! pourquoi  donc  ne  fe  marient.ils  pas?  Ah! 
pourquoi?  Parja  qu'un  état  fi  faint  &  fi  doux  en 
lui-même  eft  devenu  par  vos  fortes  inftituiions  un 
état  malheureux  &  ridicule,  dans  lequel  il  eft  dé- 
formais prefquc  impofïïble  de  vivre  fans  être  un 
fripon  ©u  un  fot.  Sceptres  de  fer ,  loix  infenfées  ! 
c'cft  a  vous  que  nous  reprochons  de  n'avoir  pu 
remplir  nos  devoirs  fur  la  terre,  &  c'cft  par  nous 
que  le  cri  de  la  nature  s'élève  contre  votre  bar- 
barie Comment  ofcz  vous  la  pouffer  jufqu'à  nous 
reprocher  la  miftre  ow  vous  npm  avez  réduits  ? 
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il  efl  trop  vrai ,  qu'il  n'y  en  a  aucune  parmi 
celles  qui  font  ou  qui  ont  été  dominantes, 
qui  n'ait  fait  à  l'humanité  dts  playes  cruelles. 
Tous  les  partis  ont  tourmenté  leurs  frères, 
tous  ont  offert  à  Dieu  des  facriiices  de  fang 
humain.  Quelle  que  foit  la  fource  de  ces 
contradiâions ,  elles  exiftent;  eft-ce  un  crime 
de  vouloir  les  ôter  ? 

La  charité  n'eft  point  meurtrière.  Unmour 
du  prochain  ne  porte  point  à  le  maffacrer. 
Ainfi  le  zélé  du  falut  des  hommes  n'efl  point 
la  caufe  des  perfécutions  ;  c'en:  l'amour-pro- 
pre  &  l'orgueil  qui  en  efl  la  caufe.  Moins 
un  culte  eft  raifonnable,  plus  on  cherche  2 
rétablir  par  la  force  :  celui  qui  profeffe  une 
ilodrine  infenfée  ne  peut  fouifrir  qu'on  ofe 
la  voir  telle  qu'elle  efl  :  la  raifon  devient  alors 
le  pliis  grand  des  crimes  ;  à  quelque  prix  qne 
ce  ibit  y  faut  Toter  aux  autres,  parce  qu'on 
a  honte  d'en  manquer  à  leurs  yeux.  Ainfî 
l'intolérance  &  l'inconféquence  ont  la  même 
fource.  Il  faut  fans  ceffe  ^intimider ,  effrayer 
les  hommes.  Si  vous  les  livrez  un  moment  à 
leur  raifon  vous  êtes  perdus. 

De  cela  feul,  il  fuit  que  c'efl  un  grand 
bien  à  faire  aux  peuples  dans  ce  délire,  que 
de  leur  apprendre  à  raifonner  fur  la  Religion  : 
car  c'efl  les  rapprocher  des  devoirs  de  l'hom- 
me, c'efl  ôter  le  poignard  à  l'intolérance,  f'efl 
rendre  à  l'humanité  tous  fes  droits.     Mais  il 
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faut  remonter  à  des  principes  généraux  & 
communs  à  tous  les  hommes  y  car  fî ,  voulant 
raifonner,  vous  lailTez  quelque  prife  à  l'auto- 
rité des  Prêtres,  vous  rendez:  au  fanatifme 
fon  arme,  de  vous  lui fournilTez  dequoi  deve- 
nir plus  cruel. 

Celui  qui  aime  la  paix  ne  doit  point  re- 
courir à  des  Livres  ;  c'ed  le  moyen  de  ne 
rien  finir.  Les  Livres  font  des  fources  de 
difputes  intariflables  ;  parcourez  l'hifloire  des 
Peuples  :  ceux  qui  n'ont  point  de  Livres  ne 
difputcnt  point.  Voulez -vous  affervir  les 
lîommes  à  des  autorités  humaines  ?  L'un  fera 
plus  près ,  l'autre  plus  loin  de  la  preuve  ;  ils 
en  feront  diverfement  affedés  :  avec  la  bonne 
foi  la  plus  entière ,  avec  le  meilleur  jugem.ent 
du  monde,  il  ell  impofTible  qu'ils  foient  ja- 
mais d'accord.  N'argumentez  point  fur  des 
argum.ens  &  ne  vous  fondez  point  fur  des  dif- 
cours.  Le  langage  humain  n'eft  pas  affez 
clair.  Dieu  lui-mcme,  s'il  daignoit  nous 
parler  dans  nos  langues ,  ne  nous  diroit  rien 
fur  quoi  l'on  ne  pût  diiputer. 

,  Nos  langues  font,  l'ouvrage  des  hommes, 
&  les  hommes  font  bornés»  Nos  lajigues 
font  Pouvrage  des  hommes,  Se  les  hommes 
font  menteurs.  Comm.e  il  n'y  a  point  de  vé- 
rité fi  clairement  énoncée  où  l'en  ne  puifle 
trouver  quelque  chicane  à  faire,  il  n'y  a  point 

de 
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de  fi  grolTier  meiifonge  qu'on  ne  puifTe  eta- 
yer  de  quelque  fauffe  raifon. 

Supposons  qu'un  particulier  vienne  à  mi- 
huit  nous  crier  qu'il  eft  jour;  on  fe  moquera 
de  lui  :  maisjaiifez  à  ce  particulier  le  tems  & 
les  moyens  de  fe  faire  une  fede,    tôt  au  tard 

^  fes  partifans  viendront  à  bout  de  vous  prou- 
ver qu  il  difoit  vrai.  Car  enfin,  diront -ils, 
truand  il  a  prononcé  qu'il  étoit  jour,  il  étoit 
jour  en  quelque  lieu  de  la  terre:  rien  n'eft 
plus  certain.  D'autres  ayant  établi  qu'il  y  à 
toujours  dans  l'air  quelques  particules  de  lu- 
mière, foutiendront  qu'en  un  autre  fens  en- 
core, il  eft  très-vrai  qu'il  ejfl:  jour  la  nuit. 
Pourvu  que  des  gens  fubtils  s'en  mêlent, 
bientôt  on  vous  fera  voir  le  foleil  en  plein 
minuit.  Tout  le  monde  ne  fe  rendra  pas  à 
cette  évidence.     Il  y  aura  des  débats  qui  dé- 

.généreront,  félon  l'ufage,  en  guerres  &  en 
cruautés.  Les  uns  voudront  des  explications, 
les  autres  n'en  voudront  point;  l'un  voudra 
prendre  la  propofition  au  figuré  ^  l'autre  au 
propre.  L'un  dira  ;  il  a  dit  à  minuit  qu'il 
étoit  jour;  &  il  étoit  nuit:  l'autre  dira;  il  a 
dit  à  minuit  qu'il  étoit  jour,  de  il  étoit  jour.  . 

-  Chacun  taxera  de  mauvaife  foi  le  parti  con- 
traire, &  n'y  verra  que  des  obRinés*  On 
finira  par  fe  battre,  fe  maffacrer;  ks  flots  de 
fang  couleront  de  toutes  parts  ;  &  fi  la  nou- 
velle fede  eft  enfin  vidorieufe,    il  reflerà  dé- 
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montré  qu'il  efl  jour  la  nuit.    C'eft  à  peu  près 
l'hilloire  de  toutes  les  querelles  de  Religion. 

La  plupart  des  cultes  nouveaux  s'établif- 
fent  par  le  fanatifme,  &  fe  maintiennent  par 
rhypocrifie  ;  de  là  vient  qu'ils  choquent  la 
raiibn  &  ne  mènent  point  à  la  vertu.  L'en- 
thoufiarme  «?c  le  délire  ne  raifonnent  pas  ; 
tant  qu'ils  durent ,  tout  pafïè  &  l'on  marchan- 
de peu  fur  les  dogmes  :  Cela  eft  d'ailleurs  il 
commode  !  la  doctrine  coûte  il  peu  d  fulvre 
6c  la  morale  coûte  tant  à  pratiquer,  qu'en  fe 
jettant  du  côté  le  plus  facile,  on  rachette  les 
bonnes  œuvres  par  le  mérite  d'une  î^rande 
foi.  Mais  quoiqu'on  faffe,  le  fanatiime  ed: 
un  état  de  crife  qui  ne  peut  durer  toujours. 
Il  a  Tes  accès  plus  ou  moins  longs,  plus  ou 
moins  fréquens,  &  il  a  aulTi  fes  relâches,  du-, 
rant  lefquels  on  eft  de  fang  froid.  C'eil  alors 
qu'en  revenant  fur  foi  -  mime,  on  ePc  tout 
furpris  de  fe  voir  enchaîné  par  tant  d'abfur- 
dités.  Cependant  le  culte  ell:  réglé,  les  for- 
mes font  prefcrites,  les  loix  font  établies,  ks 
trarifireffe".  rs  font  punis.  Ira-t-on  protefler 
fcul  contre  tout  cela,  recufer  les  Loix  de  fon 
pays,  &  renier  la  Religion  de  fon  père?  Qui 
l'oieroit  ?  On  fe  foumet  en  filence  ,  l'intérct 
veut  qu'on  foit  de  l'avis  de  celui  dont  on  hé- 
rite. On  fai:  donc  comme  les  autres  ;  fauf 
u  rire  a  (an  aifj  en  particulier  de  ce  q'uon  feint 
de  reij^cc^lcr  en  public.     V^oila ,  Monfeigneur, 

com- 
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comme  penfe  le  gros  des  hommes  dans  la 
plupart  des  Religions,  &furtout  dans  la  vô- 
tre ;  3c  voila  la  clef  des  inconféquences  qu'on 
remarque  entre  leur  morale  &  leurs  adions. 
Leur  croyance  n*eft  qu'.ipparence ,  &  leurs 
mœurs  font  comme  leur  foi. 

Pourquoi  un  homme  a-t-ii  infpeétion 
fur  la  croyance  d'un -autre  5  &  pourquoi  l'E- 
tat: a-t~il  infpedion  fur  celle  des  Citoyens? 
C'efi  parce  qu'on  fuppofe  que  la  croyance  des 
hommes  détermine  leur  morale,  &  que  des 
idées  qu'ils  ont  de  la  vie  à  venir  dépend  leur 
conduite  en  celle-ci.  Quand  cela  ndl  paj, 
qu'importe  ce  qu'ils  croyent  ,  ou  ce  qu'ils 
font  fcmblant  de  croire?  L'apparence  de  k 
Religion  ne  fert  plus  qu'à  les  difpenfer  d'en 
avoir  une. 

Dans  la  Cociété  chacun  eft  en  droit  de  s'in- 
former h  un  autre  fe  croit  obligé  d'être  ju- 
fte,  &c  le  Souverain  eflr  en  droit  d^examiner 
les  raifons  fur  lefquelles  chacun  fonde  cette 
obligation.  De  plus  ,  les  formes  nationale» 
doivent  être  obfervées  ;  c'efI:  fur  quoi  j'ai  beau- 
coup infifté.  Mais  quant  aux  opinions  qui 
ne  tiennent  point  à  la  morale ,  qui  n'influent 
en  aucune  manière  fur  les  adtans,  &  qui  ne 
tendent  point  à  tranfgreffer  les  Loixy  chacun 
n'a  là-delfus  que  fon  jugement  pour  maître, 
&:  nul  n'a  ni  droit  ni  intérêt  de  prefcrire  à 
df autres  {a  façon  de  penfer.  Si,  par  exemple, 
F  z  quel^ 
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quelqu'un,  même  conftitué  en  autorité,  ve- 
noit  me  demander  mon  fentiment  fur  la  fa- 
meufe  queflion  de  l'hypodafe  dont  la  Bible 
ne  dit  pas  un  met,  mais  pour  laquelle  tant 
de  grands  enfms  ont  tenu  des  Conciles  &  tant 
d'hommes  ont  été  tourmentés  ;  ^après  lui  avoir 
dit  que  je  ne  l'entens  point  &  ne  me  fouci<^ 
point  de  l'entendre,  je  le  prierois  le  plus  hon- 
nêtement que  je  pourrois  de  fe  mêler  de  (es 
affaires,  &  s'il  infiitoit,  je  le  laiflerois  -  là. 

Voila  le  ieul  principe  fur  lequel  on  puiile 
établir  quelque  chofe  de  fixe  de  d'équitable 
fur  ks  difputes  de  Religion;  fans  quoi,  cha- 
cun pofant  de  fon  côté  ce  qui  ell  en  queflion, 
jamais  on  ne  conviendra  de  rien,  l'dn  ne 
s'entendra  de  la  vie,  &:  la  P^eliglon,  qui  <k~ 
vroit  faire  le  bonheur  des  hommes ,  fera  tou- 
jours leurs  plus  grands  maux. 

Mais  plus  les  Religions  vieilliffent ,  plus 
leur  objet  fe  perd  de  vue;  les  fubtilités  fe 
multiplient,  oi>  veut  tout  exphquer,  tout  dé- 
cider, tout  entendre  ;  inceffamment  la  dodri- 
ne  fe  rafine  &  la  morale  dépérit  toujours  plus. 
Affurément  il  y  a  loin  de  l'efprit  du  Deutéro- 
nome  à  l'efprit  du  Talmud  &  de  la  Mifna^ 
&  de  l'efprit  de  l'Evangile  aux  querelles  fur 
la  Conflitution  !  Saint  Thomas  demande  (34) 
fi  par  la  fucceffion  des  tems  les  articles  de  foi 
fe  font  multipliés ,  &  il  fe  déclare  pour  l'affir- 
mative. 

C54)  Secundo  ffcùnda  2l^^J^*  ^*  -"^''''  V^I- 
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wiative.  Ceft-à-dire  que  ks  dodeurs,  ren- 
chénffmt  les  uns  fur  les  autres,  en  favent 
plus  que  n'en  ont  dit  les  Apôtres  &  Jéfus- 
Chrift.  Saint  Paul  avouene  voir  qu'obfcu- 
rément  &  ne  connoître  qu'en  partie  (3  5).  Vrai- 
ment nos  1  héologiens  font  bien  plus  avancés 
que  cela;  ils  voyent  tout,  ils  faventtout:  ils 
nous  rendent  clair  ce  qui  eft  obfcur  dans  l'E- 
criture ;  ils  prononcent  fur  ce  qui  étoit  indé- 
cis: ils  nous  font  fentir  avec  leur  modeftie 
ordinaire  que  les  Auteurs  Sacrés  avoient 
grand  befoin  de  leur  fecours  pour  fe  faire 
entendre,  &:  que  le  Saint  Efprit  n'eut  pas  fu 
s'expliquer  clairement  fans  eux. 

Quand  on  perd  de  vue  les  devoirs  de  T 
liomine  pour  ne  s'occuper  que  des  opinions 
des  Prêtres  &  de  leurs  frivoles  difputes,  on 
ne  demande  plus  d'un  Chrétien  s'il  craint  Dieu, 
mais  s'il  eft  orthodoxe;  on  lui  fait  figner  des 
formulaires  fur  les  queftions  les  plus  inutiles 
&  fouvent  les  plus  inintelligibles  ,  &  quand 
il  a  figné,  tout  va  bien  ;  l'on  ne  s'informe 
plus  du  refte.  Pourvu  qu'il  n'aille  pas  fe 
faire  pendre ,  il  peut  vivre  au  furplus  commc> 
il  lui  plaira  ;  fes  mœurs  ne  font  rien  à  l'af- 
faire, la  dodrine  ell  en  fureté.  Quand  la 
Religion  en  eil-  là,  quel  bien  fiit-elle  à  la- 
focieté,  de  quel  avantage  ed- elle. aux  hom- 
mes? Elle  ne  fert  qu'à  exciter  entre  eux  des 
F   3  diffcn-- 

(35)  I.  Cor»  XIII.  9.  12. 
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difTentlons,  ies  troubles,  des  guerres  de  tou- 
te efpece;  à  les  faire  entre-  égorger  pour  des 
Logogn,'phes  :  il  vaudroit  mieux  alors  n*avoir 
point  de  Religion  que  d'en  avoir  une  û  mal 
entendue.  Empêchons-la  ,  s'il  fe  peut ,  de 
dégénérer  à  ce  point ,  &  foyons  fûrs ,  malgré 
les  bûchers  &  les  chaînes ,  d'avoir  bien  mérité 
du  genre  humain. 

Supposons  que,  las  des  querelles  qui  le 
déchirent»  il  s'affemble  pour  les  terminer  & 
convenir  d'une  Religion  commune  à  tous  ks 
Peuples.  Chacun  commencera,  cela  eft  fur, 
par  propofer  la  fienne  comme  la  feule  vraye, 
la  feule  raifonnable  de  druontrée,  la  feule 
agréable  à  Dieu  &  utile  aux  hommes;  mais 
fes  preuves  ne  répondant  pas  la-defius  à  fa 
perfuafion,  du  moins  au  gré  des  autres  (ec- 
tçsy  chaque  parti  n'aura  de  voix  que  la  fien- 
ne; tous  les  autres  fe  réwiiront  contre  lui; 
cela  n'efl  pas  moins  fur.  La  délibération  fera 
le  tour  de  cette  manière,  un  f?ul  propofant, 
&  tous  rejettaiit;  ce  n'eil  pas  le  mo}xiï  d'être 
d'accord.  Il  ciï  croyable  qu'après  bien  du 
Tems  perdu  dans  ces  altercations  puériles,  Iqs 
hommes  de  fens  chercheront  des  moyens  de 
conciliation.  Ils  propoferont,  pour  cela,  de 
commencer  par  chaifer  tous  ies  Théologiens 
de  raffemblée,  Se  il  ne  leur  fera  pas  difficile 
de  faire  voir  combien  ce  préliminaire  ed  iîi- 
dilpenfable.       Cette  bonne  œuvre  faite,   ih 

diront 
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diront  aux  peuples  :  Tant  que  vous  ne  con- 
viendrez pas  de  quelque  principe  ,  il  n'eft 
pas  poiTibie  même  que  vous  vous  entendiez, 
8c  ceil  un  argument  qui  n'a  jamais  convaincu 
pcrfonne  que  de  dire;  vous  avez  tort  ,  car 
j'ai  raifon. 

„  Vous  parlez  de  ce  qui  eft  agréable  à 
,5  Dieu.  Voila  précifément  ce  qui  eft  en 
,5  queflion.  Si  nous  favions  quel  culte  lui 
„  eft  le  plu$  agréable,  il  n'y  auroit  plus  de 
5,  difpute  entre  nous.  Vous  parlez  aulTi  de 
„  ce  qui  eft  utile  aux  hommes  :  C'efl  autre 
„  chofe;  les  hommes  peuvent  juger  de  cch^ 
5,  Prenons  donc  cette  utilité  pour  règle,  3c 
,5  puis  établiRons  la  dodrine  qui  s*y  rapporte 
5,  Te  plus.  Nous  pourrons  efpérer  d'anpro- 
„  cher  ainfi  de  la  vérité  autant  qu'il  eft  poiïî- 
„  ble  à  des  hommes  :  car  il  e(t  à  préfumer 
„  que  ce  qui  eft  le  plus  utile  aux  créatures^ 
„  eft  le  plus  agréable  au  Créateur. 

„~  Chrrchoms  d'abord  s'il  y  a  quelque  af- 
5,  hnité  naturelle  entre  nous,  fi  nous  fommcs 
,/ quelquei  chofc  les  uns  aux  autres.  Vous 
„  Juifs,  que  penfez-vcus  fur  l'origine  du 
„  genre  luunaln  ?  Nous  pcnfons  quii  eft  for- 
„  ti  d'un  même  Père.  Et  vous,  Ch .étiens  ? 
„  Nous  penfons  là- defTîis  comme  les  Juife. 
„  Et  vous  ,  Turcs  ?  Nous  penfons  comme 
5,  -les  Juifs  &  les  Chrétiens,      Cela  eft  déjà 
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,,  bon  :  puifque  les  hommes  font  tous  frere.§, 
„  ils  doivent  s'aimer  comme  tels. 

5,  Dites-nous  maintenant  de  qui  leur  Père 
„  commun  avoit  reçu  l'être  ?  Car  il  ne  s'étcit 
„  pas  fait  tout  feul.  Du  Créateur  du  Ciel  & 
„  de  la  terre.  Juifs,  Chrétiens  &  Turcs  font 
„  d'accord  auififur  cela  ;  c'eil:  encore  un  trcs- 
„  grand  point. 

„  Et  cet  homme,  ouvrage  du  Créateur, 
5,  efl-il  un  être  fimple  ou  mixte  ?  Efl-il  formé 
„  d'une  fubftance  unique ,  ou  de  pluiieurs  ? 
5,  Chrétiens,  répondez.  Il  eft  compofé  de 
9,  deux  fubll:ances,  dont  l'une  efl  mortelle,  & 
^p  dont  l'autre  ne  peut  mourir.  Et  vous, 
„  Turcs?  Nous  penfons  de  mcme.  Et  vous, 
„  Juifs  ?  Autrefois  nos  idées  la-deffus  étoient 
•,  fort  confufes,  comme  les  expre/Tions  de  nos 
„  Livres  Sacrés  ;  mais  les  Effeniens  nous  ont 
„  éclairés,  &  nous  penfons  encore  fur  ce  point 
9,  comme  les  Chrétiens.    " 

En  PROCEDANT  aînfi  d'interrogations  en 
interrogations,  fur  la  providence  divine,  fur 
l'économie  de  la  vie-â-venir,  &  fur  toutes  les 
queftions  eflencielles  au  bon  ordre  du  genre 
humain,  ces  mêmes  hommes  ayant  obtenu  de 
tous  des  réponfes  prefque  uniformes ,  leur  di- 
ront :  (On  fe  fouviendra  que  les  Théologiens 
n'y  font  plus.)  „  Mes  amis  dequoi  vous  tour- 
„  mentez- vous  .^  Vous  voila  tous  d'accord  far 
?,  ce  qui  vous  Importe  j   quand  vous  différe- 
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„  rez  de  fentiment  fur  le  refle,  j'y  vois  peu 
„  d'inconvénient.  Formez  de  ce  petit  nom- 
5,  bre  d'articles  une  Religion  univerfelle,  qui 
„  foit,  pour  ainfi  dire,  la  Religion  humaine 
,5  &  fociale,  que  tout  homme  vivant  en  fo- 
„ .  ciété  foit  obligé  d'admettre.  Si  quelqu'un 
„  dogmatife  contre  elle ,  qu'il  foit  banni  de 
„  la  iociété,  comme  ennemi  de  fes  Loix  fon- 
,5  damentales.  Quant  au  refte  fur  quoi  vous 
„  n'êtes  pas  d'accord,  formez  chacun  de  vos 
„  croyances  particulières  autant  de  Religions 
„  nationales,  &  fuivez-les  en  iincérité  de  cœur. 
„  Mais  n'allez  point  vous  tourmentant  pour 
„  les  faire  admettre  aux  autres  Peuples,  & 
„  foyez  aifurés  que  Dieu  n'exige  pas  cela.  Car 
„  il  ert  aulTi.injufte  de  vouloir  les  foumettre 
5,  à  vos  opinions  qu'à  vos  loix,  &  les  mif^ 
5>  fionn aires  ne  me  femblent  gueres  plus  fa- 
5,  ges  que  les  conquérans. 

„  En  suivant  vos  diverfes  dodrines,  cef  • 
„  fez  de  vous  les  figurer  fi  démontrées  que 
5,  quiconque  ne  les  voit  pas  telles  foit  cou^ 
„  pable  à  vos  yeux  de  mauvaife  foi.  Ne  croyez 
„  point  que  tous  ceux  qui  péfent  vos  preuves 
„  &:les  rejettent,  foient  pour  cela  des  obfti- 
„  nés  que  leur  incrédulité  rende  punifiables  ; 
„  ne  croyez  point  que  la  railbn ,  l'amour  du 
„  vrai,  la  fincérité  foient  pour  vous  feuls. 
„  Quoiqu'on  falfe,  on  fera  toujours  porté  à 
,5 ,  traiter  en  ennemis  ceux  qu'on  accufera  de 
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„  fe  refufer  à  l'évidence.  On  plaint  l'erreur, 
5,  mais  on  hait  l'opiniâtreté.  Donnez  la  pré- 
„  férence  à  vos  raifons,  à  la  bonne  heure; 
„  mais  fâchez  que  ceux  qui  ne  s'y  rendent 
jj  pas,  ont  les  leurs. 

„  Honorez  en  général  tous  les  fondateurs 
„  de  vos  cultes  refpedifs.    Qiie  chacun  rende 
5,  au  fien  ce  qu'il  croit  lui  devoir ,  pais  qu'il 
5,  ne  méprife  point  ceux  des  autres^    Ils  ont 
5,  eu  de  grands  génies  &  de  grandes  vertus  : 
5,  cela  efl:  toujours  eftimibie.     Ils  fe  font  dits 
5,  les  Envoyés  de  Dieu,  cela  peut  être  &  n*e- 
„  tre  pas:  c'eft  de  quoi  la  pluralité  ne  fauroit 
5,  juger  d'une  manière  uniforme,  les  preuves 
„  n'étant  pas  également  à  fa  portée.     Mais 
5,  quand  cela  ne  feroit  pas ,   il  ne  faut  point 
„  les  traiter  fi  légèrement  d'impofreurs.    Qui 
„  fait  jiifqu'oii  les  méditations  continuelles  lur 
,,  la  divinité,    jufqu'oii  Penthoufiafme  de  la 
„  vertu  ont  pu ,    dans  leurs  fublimes  âmes, 
5,  troubler  l'ordre  didadique  oC  rampant  des 
„  idées  vulgaires  ?  Dans  une  trop  grande  élé- 
5,  vation  la  tête  tourne,   &  l'on  ne  voit  plus 
5,  les  chofes  comme  elles  font.     Socrate  a  cru 
„  avoir  un  efprit  familier  ,  &  l'on  n'a  point 
5,  ofe  [-"accufer  pour  cela  d'ctre  un  fourbe. 
5,  Traiterons-nous  les  fondateurs  des  Peuples, 

les  bienfaiteurs  des  nations,  avec  moins  d'é- 
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5,  fur  la  préférence  de  vos  cultes.  Ils  font  tous 
„  bons,  lorfqu'ils  'font  prefcrits  par  les  loix, 
„  &  que  la  Religion  eflencic'lle  s'y  trouve;  ils 
5,  font  mauvais  quand  elle  ne  s'y  trouve  pas. 
•,  La  forme  du  culte  eft  la  police  des  Keligions 
55  de  non  leur  eRence,  Se  c'ed  au  Souverain 
5,  qu'il  appartient  de  régler  h  police  dans  fon 
„  pays.  ''    .^ 

J'ai  penfé,   Monfeigneur,   que  celui  qui 
raifonneroit  ainfi  ne  feroit  point  un  hlafphé- 
iTiatcur,  un  impie;  qu'il  propoferoit  un  moyen 
depaixjufte,  raifonnable,  utile  aux  hommes  ; 
èc  que  cela  n*empécheroit  pas  qu'il  n'eût  fa 
Religion  particulière  ainfi  que  les  autres  ,  Sc 
qu'il  n'y  fut  tout  auffi  fmcerement  attaché.  Le 
vrai  Croyant,    fichant  que  l'infidèle  eft  aufli 
un  homme  ,  &  peut  ctre  un  honnête  homme, 
peut  fans  crime  s'intéreficr  à  fon  fort.     Qu'il 
empêche  un  culte  étrangerde  s'introduire  dans 
fon  v>ays,  cela  eft  jufte;    mais  qu'il  ne  danne 
pas  pour  cela  ceux  qui  ne  pcnfent  pas  comme 
lui;  car  quiconque  prononce  un  jugement  fi 
téméraire  fc  rend  l'ennemi  du  refte  du  genre. 
humain.     J'entends  dire  fans  celfe  qu'il  faut 
admettre  la  tolérance  civile,  non  la  théalogi- 
.  que  ;  je  penfe  tout  le  contraire.    Je  crois  qu'un 
homme  de  bien  ,  dans  quelque  Religion  qu'il. 
vive  de  bonne  foi,  peut  ctre  fauve.     Mais  je 
ne  crois  pas  pour  cela  qu'on  puiife  légitime- 
iiiçm  introduire  en  unpaysdcsRehgionsétran^ 
^  gères 
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gères  fans  la  permiffion  du  Souverain  ;  car  fi  ce 
n'eft  pas  diredement  défobéir  à  Dieu,  c'efl 
défobéir  aux  Loix  ;  &  qui  défobéit  aux  Loix 
défobéit  à  Dieu. 

Quant  aux  Religions  une  foisétablies  ou 
tolérées  dans  un  pays ,  je  crois  qu'il  efl:  injufte 
de  barbare  de  les  y  détruire  par  la  violence,  & 
que  le  Souverain  Te  fait  tort  à  lui-même  en  mal- 
traitant leurs  feclateurs.  Il  eft  bien  différent 
d'embraffer  une  Religion  nouvelle ,  ou  de  vi- 
vre dans  celle  où  l'on  eft  né;  le  premier  cas 
feul  eft  punilTable.  On  ne  doit  ni  lailTer  éta- 
blir une  diverfité  de  cultes,  ni  profcrire  ceux 
qui  font  une  fois  établis  ;  car  un  iils  i/a  jamais 
tort  de  fuivre  la  Religion  de  fon  père.  La  rai- 
fon  de  la  tranquillité  publique  elt  toute  contre 
les  perfécuteurs.  La  Religion  n'excite  jamais 
de  troubles  dans  un  Etat  que  quand  le  parti 
dominant  veut  tourmenter  ie  parti  foible,  ou 
que  le  parti  foible,  intolérant  par  principe,  ne 
peut  vivre  en  paix  avec  qui  que  ce  foit.  Mais 
tout  culte  légitime ,  c'eft-à-  dire ,  tout  culte  où 
fe  trouve  la  Religion  eifencielle,  &  dont,  par 
conféquent,  les  fedateurs  ne  demandent  que 
d'être  foufferts  &  vivre  en  paix,  n'a  jamais 
caufé  ni  révoltes  ni  guerres  civiles ,  fi  ce  n'eft 
lorfqu'il  a  falu  fe  défendre  &  repouiîer  les  per- 
fécuteurs. Jamais  les  Proteftans  n'ont  pris  les 
^rmes  en  France  que  lorfqu'on  les  y  a  pourfui- 
vis.    Si  l'on  €Ût  pu  fe  refoudre  â  les  laifler  en 
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paix,  ils  y  feroient  demeurés.  Je  conviens 
fans  détour  qu'à  fanaifïance  la  Religion  réfor- 
mée n'avoit  pas  droit  de  s'établir  en  France, 
malgré  les  loix.  Mais  lorsque ,  tranfmife  des 
Pères  aux  enfans ,  cette  Religion  fut  devenue 
ttelle  d'une  partie  de  la  Nation  Françoife,  &que 
le  Prince  eût  folennellement  traité  avec  cette 
partie  par  l'Edit  de  Nantes  ;  cet  Edit  .devint  un 
Contraét  inviolable ,  qui  ne  pouvoir  plus  être 
annulé  que  du  commun  confentement  des  deux 
parties,  &  depuis  ce  tems,  l'exercice  de  la  Re- 
ligion Protellante  eft,  félon  moi,  légitime  en 
France. 

Quand  il  ne  le  feroit  pas,  il  refteroit  tou- 
jours aux  fujets  l'alternative  de  fortir  du  Ro- 
yaume avec  leurs  biens,  ou  d'y  refier  fou  mis 
au  culte  dominant.  Mais  les  contraindre  à 
relier  fans  les  vouloir  tolérer,  vouloir  à  la  fois 
qu'ils  foient  &  qu'ils  ne  foient  pas ,  les  priver 
même  du  droit  de  la  nature,  annuler  leurs  ma- 
riages (3(3),  déclarer  leurs  enfans  bâtards 

en 

(3(^)  Dans  un  Arrêt  da  Parlement  de  Touloufc 
coucernant  l'affaire  de  l'infortuné  Calas,  on  repro- 
che aux  Protcflans  de  faire  entre  eux  des  mariages, 
qui ,  felcn  les  Protejîans  ne  font  que  des  Actes  av/ls, 
ér  pay  coujéqttem  fournis  entier  émeut  peur  la  forme 
ér  les  effets  à  U  volentê  du  Roi. 

Ainfi  dece  que,  félon  les  ProreftGns,  le  mariage 
eft  un  ade  civil,  il  s'enfuit  qu'ils  font  obligés  de  fe 
f«umettre  à  la  volonté  du  Roi,  qui  en  fait  un  acfte 

delà 
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en  ne  difant  que  ce  qui  eft,  j'en  dirois  trop; 
il  faut  me  taire. 

Voici  du  moiflî^,  ce  que  je  puis  dire.  En 
confidérant  la  feule  raifon  d'Etat,  peut-être  a- 
T-on  bien  fait  d'ôter  aux  Proteftans  François 
tous  leurs  chefs:  mais  ii  falloit  s'arrête»*  là: 
Les  maximes  politiques  ont  leurs  applications 
&  leurs  diftinctions.  Pour  prévenir  des  dif- 
fentions  qu'on  n*a  plus  à  craindre,  on  s'ôtc 
des  reffources  dont  on  auroit  grand  befoin. 
Un  parti  qui  n'a  plus  ni  Grands  ni  Nobleffe  a 
fa  tête ,  quel  mal  peut-il  faire  dans  un  Royau- 
me tel  que  la  France  ?  Examinez  toutes  vos 
précédentes  guerres ,  appellées  guerres  de  Re- 
ligion; vous  trouverez  qu'il  n'y  en  a  pas'une 

qui 

de  la  Religion  Catholique.  Les  Proteflans ,  pour  (c 
marier, font  légitimement  tenus  de  fc  faire  Catholi- 
ques; attendu  que,  félon  eux,  le  mariage  eft  un 
ade  civil.  Telle  eft  .'a  manière  de  raifonner  de  Mef- 
(ieurs  du  Parlement  de  Tnuloufe, 

La  France  eft  un  Royaume  fi  vafte,  que  les  Fran- 
çois fe  font  mis  dans  i'efprit  que  le  genre  humain 
ne  devoit  point  avoir  d'autres  loix  que  les  leurs» 
Leurs  Parleraens  ÔC  leurs  Tribunaux  paroiflent  n'a- 
voir aucune  idée  du  Droit  naturel  ni  du  Droit  à^s 
Gens;  &  il  eft  à  remarquer  que  drus  tout  ce  grand 
Royaume  où  font  tant  d'Univerfités,  tent  de  Col- 
lèges, tant  d'Académies,  &  oij  l'on  enfeigne  avec 
tant  d'importance  t&Ht  d'inutilités,  il  r/y  a  pas  une 
fetile  chaire  de  Droit  naturel  C'cft  le  feul  peuple 
de  l'Europe  qui  ait  regardé  ceitç  éiudc  coaime 
n'étant  bonne  à  cien, 
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qui  n'ait  eu  fa  caufe  à  la  Cour  &  dans  les  in- 
tércts  des  Grands.  Des  intrigues  de  Cabinet 
brouiiloient  les  affaires,  &  pitis  les  Chefs  ameu- 
toient  les  peuples  au  nom  de  Dieu.  Mais  quel- 
les intrigues ,  quelles  cabales  peuvent  former 
des  Marchands  &  des  Payfans  ?  Comment  s'y 
prendront-ils  pour  fufciter  un  parti  dans  un 
pays  où  l'on  ne  veut  que  des  Valets  ou  des 
Maîtres,  3c  où  l'égalité  efl  inconnue  ou  en 
horreur?  Un  marchand  propofant  de  lever  des 
troupes  peut  fe  faire  écouter  en  Angleterre, 
mais  il  fera  toujours  rire  des  François  (37). 

Si  j'etois,  Roi?  Non:  MiniUre?  Encore 
moins  :  mais  homme  puiffant  en  France,  je  di- 
rois.  Tout  tend  parmi  nous  aux  emplois ,  aux 
charges  ;  tout  veut  acheter  le  droit  de  mal  fai- 
re: Paris  &  la  Cour  engouffrent  tout.  Laiffons 
ces  pauvres  gens  remplir  le  vuide  des  Provin- 
ces ;  qu'ils  foient  marchands,  &  toujours  mar- 
chands;  laboureurs,  &  toujours  laboureurs. 

Ne 

C;7)  Le  feul  cas  qui  force  un  peuple  oinfî  dénué 
de  Chcf«  à  prendre  les  armes,  c*elt  quand,  r^Juic 
au  defcrpoir  par  fcs  perfécuteurs,  il  voit  qu'il  ne 
lui  rcfle  plus  de  choix  que  dans  la  manière  de  périr. 
Telle  fût,  au  commencsrr.ent  de  ce  iiécle  ja  guerre 
des  Carrifards.  Alors  on  eft  tout  étonné  de  la  for- 
ce qu'un  parti  mépriié  tire  de  (on  deferpoir:  c'eft 
ce  que  jamais  les  perfécuteurs  n'ont  fu  calculer  d'à-, 
vance.  Cependant  de  telles  guerres  coûtent  tant 
de  fang  qu  ils  devroient  bien  y  fonger  avant  de 
les  rendre  iHévitablçs, 
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Ne  pouvant  quitter  leur  état,  ils  en  tireront 
le  meilleur  parti  pofTible;  ils  remplaceront  les 
nôtres  dans  les  conditions  privées  dont  nous 
cherchons  tous  à  fortir;  ils  feront  valoir  le 
commerce  &  l'agriculture  que  tout  nous  fait 
abandonner;  ils  alimenteront  notre  luxe;  ils 
travailleront,    &  nous  jouirons. 

Si  C£  projet  n'étoit  pas  plus  équitable  que 
ceux  qu'on  fuit,  il  feroit  du  moins,  plus  hu- 
main, &  fûrement  il  feroit  plus  utile.  Cell 
moins  la  tirannie  &  c'eli:  moins  l'ambition  des 
Chefs,  que  ce  ne  font  leurs  préjugés  &  leurs 
courtes  vues,  qui  font  le  malheur  des  Nations. 

Te  finirai  par  tranfcrire  une  efpece  de  dis- 
cours, qui  a  quelque  rapport  ci  mon  fujot,  3c 
qui  ne  m'en  écartera  pas  longtems; 

Un  Parsis  de  Suratte  ayant  époufé  en  fecret 
une  Mufulmanne  fut  découvert ,  arrêté ,  &: 
avant  refufé  d'embraiTer  le  mahométifme,  il  fut 
condanné  à  mort.  Avant  d'aller  au  fuppHce^ 
il  paria  ainfi  à  fes  juges: 

„  Quoi  !  vous  voulez  m'ôter  la  vie  î  Ehj 
5,  de  'quoi  me  puniffez-vous  ?  J'ai  tranfgreffé 
5,  ma  loi  plutôt  que  la  votre:  ma  loi,parle  au 
„  cœur  &:  n'éft  pas  cruelle;  mon  crime  a  été 
„  puni  par  le  blâme  de  mes  frères.  Mais  que 
5,  vous  ai-je  fait  pour  mériter  de  mourir  ?  Je 
„  vous  ai  traités  comme  ma  famille ,  &  je  me 
„  fais  choih  une  fœur  parmi  vous.  Je  l'ai 
9,  laiifee  libre  dans  fa  croyance ,  ôc  elle  a  re- 

„  fpecté 
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fpe6lé  la  mienne  pour  fon  propre  intérêt. 
Borné  fans  regret  à  elle  feule,  je  l'ai  ho- 
norée comme  l'inflrument  du  culte  qu'exige 
l'Auteur  de  mon  être,  j'ai  payé  par  elle  le 
tribut  que  tout  homme  doit  au  genre  hu- 
„  main  :  l'amour  me  l'a  donnée  &  la  vertu 
^,  me  la  rendoit  chère ,  elle  n'a  point  vécu 
„  dans  la  fervitude ,  elle  a  pofTédé  fans  parta- 
„  ge  le  cceur  de  fon  époux  ;  ma  faute  n'a  pas 
5,  moins  fait  fon  bonheur  que  le  mien. 

„  Pour   expier  une  faute  fi  pardonnable 
„  vous  m'avez  voulu  rendre  fourbe  &  men- 
„  teur  ;  vous  m'avez  voulu  forcer  à  profeffer 
5,  vos  fentimens  fans  les  aimer  &  fans  y  croire  : 
5,  comme  fi  le  transfuge  de  nos  loix  eût  méri- 
té de  palTer  fous  les  vôtres ,    vous  m'avez 
fait  opter  entre  le  parjure  &  la  mort,    & 
j'ai  choifi,  car  je  ne  veux  pas  vous  tromper. 
Je  meurs  donc,  puis  qu'il  le  faut;  mais  je 
„  meurs  digne  de  revivre  &  d'animer  un  au- 
„  tre  homme  jufle.     Je  meurs  martir  de  ma 
Religion  fans  craindre  d'entrer  après  ma 
mort  dans  la  votre.    Puiffai-je  renaître  chez 
les  Mufulmans  pour  leur  apprendre  â  deve« 
„  nir  humains,  clémens,  équitables:  car  fer- 
vant  le  même  Dieu  que  nous  fervons,  puis- 
„  qu'il  n'y  en  a  pas  deux,  vous  vous  aveuglez 
„  dans  votre  zèle  en  tourmentant  fes  ferviteurs, 
„  &  vous  n'êtes  cruels  &  fanguinaires  que 
„  .parce  que  vous  êtes  mconféquens. 

G  „  Vous 
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„  Vous  êtes  des  enfans ,  qui  dans  vos  jeux 
ne  favez  que  faire  du  mal  aux  hommes.  Vous 
vous  croyez  favans,  de  vous  ne  favez  rien 
de  ce  qui  eft  de  Dieu.  Vos  dogmes  récens 
font-ils  convenables  à  celui  qui  ed,  &  qui 
veut  être  adoré  de  tous  lestems?  Peuples 
>  nouveaux,  comment  ofez-vous  parler  de 
,  Religion  devant  nous  ?  Nos  rites  font  aulu 
,  vieux  que  les  aflres  :  les  premiers  rayons  du 
,  foleil  ont  éclairé  &  reçu  les  hommages  de 
f  nos  Pères.  Le  grand  ZerduR  a  vu  Tenfan- 
,  ce  du  monde;  il  a  prédit  &  marqué  l'ordre 
,  de  l'univers;  .&  vous,  hommes  d'hiei%  vous 
,  voulez  être  nos  prophètes!  Vingt  hecles 
,  avant  Mahomet,  avant  la  naiffance  d'ifmaël 
,  &  de  fon  père,  les  Mages  étoient  antiques. 
,  Nos  livres  facrés  étoient  déjà  la  Loi  de  l'A- 
,  fie  ôc'du  monde,  de  trois  grands  Empires 
,  avoient  fucceffivement  -achevé  leur  long 
,  cours  fous  nos  ancêtres ,  avant  que  les  vo- 
,  très  fuifent  fortis  du  néant. 

„  Vovtz ,  hommes  prévenus,  la  différence 
,  qui  eil  entre  vous  &  nous.  Vous  vous  dites 
,  croyans,  6c  vous  vivez  en  barbares.  Vos, 
,  inllitutions ,  vos  loix ,  vos  cultes,  vos  ver- 
,  tus  mêmes  tourmentent  l'homme  &:  le  dé- 
,  gradent.  Voui;'n*avez  que  de  triftes  devoirs 
,  a  lui  prefcrire.  Des  jeûnes,  des  privations, 
,  des  combats,  à^s  mutilations,  des  clôtures: 
,  vous  ne  lavez  lui  faire  un  devoir  que  de  ce 

„qui 
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9,  ciui  peut  l'aiïliger  8c  le  contraindre.  Vous 
5,  lui  faites  haïr  la  vie  &  ks  moyens  de  la  con- 
5,  ferver:  vos  femmes  font  fans  hommes,  vos 
5,  terres  font  fans  culture  ;  vous  mangez  ksi 
5,  animaux  &  vous  maflacrez  les  humains; 
„  vous  aimez  le  fang,  les  meurtres;  tous  vos 
9,  établiflemens  choquent' la  nature,  avili/Tent 
5,  l'efpece  humaine;  &,  fous  le  double  joug- 
5,  duDefpotifme&du  fanatifme,  vous  l'écra- 
5,  fez  de  ks  Rois  &  de  Tes  Dieux. 

55  Pour  nous ,  nous  fommes  des  hommes 
5)  de  paix,  nous  ne  faifons  ni  ne  voulons  au- 
5,  cuii  mal  à  rien  de  ce  qui  refpire,  non  pas 
55  mcmeà  nosTirans;  nous  leur  cédons  fans 
,5  regret  le  fruit  de  nos  peines,    contens  de 
55  de  leur  être  utiles  &  de  remplir  nos  devoirs. 
55  Nos  nombreux  befliaux  couvrent  vos  pâ- 
55  turages  ;    les  arbres  plantés  par  nos  mains 
55  vous  donnent  leurs  fruits  ôt  leurs  ombres; 
•55  vos  terres  que  nous  cultivons  vous  nourrif- 
5)  fent  par  nos  foins  :    un  peuple  fimple  & 
55  doux  multiplie  fous  vos  outrages ,    &  tire 
„  pour  vous  la  vie  &  l'abondance  du  fem  de 
■55  la  mère  commune  où  vous  ne  favez  rien 
55  trouver.     Le  foleil  que  nous  prenons  a  té- 
55  nioin  de  nos  œuvres  éclaire  notre  patience 
55  &  vos  injuftices  ;   il  ne  fe  lève  point  fans 
55  nous  trouver  occupés  à  bien  faire,  Ôc  en  fe 
55  couchant  il  nous  ramené  au  fein  de  nos  fa- 
55  milles  nous  préparer  à  de  nouveaux-  travaux. 
G  2.  „  Dieu 
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Dieu  feul  fait  la  vérité.  Si  malgré  tout 
cela  nous  nous  trompons  dans  notre  culte, 
il  eft  toujours  peu  croyable  que  nous  foyons 
^,  condamnés  à  l'enfer,  nous  qui  ne  faifons 
5,  que  du  bien  fur  la  terre,  &  que  vous  foyez 
^y  les  élus  de  Dieu ,  vous  qui  n'y  faites  que 
5,  du  mal.  Quand  nous  ferions  dans  l'erreur, 
5,  vous  devriez  la  refpecler  pour  votre  avan- 
5,  tage.  Notre  piété  vous  engraifle ,  &lavo- 
„  tre  vous  confume;  nous  réparons  le  mai 
„  que  vous  fait  une  Religion  dedruétive. 
„  Croyez-moi,  laiffez-nous  un  culte  qui  vous 
5,  efl;  utile  ;  craignez  qu'un  jour  nous  n'adop- 
5,  tions  le  votre  :  c'eft  le  plus  grand  mal  qui 
„  vous  puiffe  arriver.  " 

J'ai  tâché,  Monfeigneur,  de  vous  faire 
entendre  dans  quel  efprit  a  été  écrite  la  profef- 
fîon  de  foi  du  Vicaire  Savoyard,  &  les  confi- 
dérations  qui  m'ont  porté  à  la  publier.  Je  vous 
demande  à  préfefit  à  quel  égard  vous  pouvez 
qualifier  fa  dôdrine  de  blafphématoire,  d'im- 
pie, d'abominable,  &  ce  que  vous  y  trouvez 
de  fcandaleux  &  de  pernicieux  au  genre  hu- 
main? J'en  dis  autant  a  ceux  qui  m'accufent 
d'avoir  dit  ce  qu'il  feUoit  taire  &  d'avoir  vou- 
lu troubler  l'ordre  public  ;  imputation  vague 
&  téméraire,  avec  laquelle  ceux  qui  ont  le 
moins  réfléchi  fur  ce  qui  efl:  utile  ou  nuiflble, 
indifpofent  d'un  mot  le  public  crédule  contre 
un  Auteur  bien  intentionné.  Eft-cç  appren- 
dre 
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dre  au  peuple  à  ne  rien  croire  que  le  rappeller 
a  la  véritable  foi  qu'il  oublie  ?  Eft-ce  troubler 
l'ordre  que  renvoyer  chacun  aux  loix  de  fon 
pays  ?  Eft-ce  anéantir  tous  les  cultes  que  bor- 
ner chaque  peuple  au  fien  ?  Eft-ce  ôter  celui 
qu'on  a ,  que  ne  vouloir  pas  qu'on  en  chan- 
ge? Eft-ce  fe  jouer  de  toute  Religion,  que 
refpeder  toutes  les  Religions  ?  Enfin  eft-il 
donc  fi  effenciel  à  chacune  de  haïr  les  autres, 
que ,  cette  haine  ôtée ,  tout  foit  ôté  ? 

Voila  pourtant  ce  qu'on  perfuade  au  Peu- 
ple quand  on  veut  lui  faire  prendre  fon  dé- 
fenfeur  en  haine ,  &  qu'on  a  la  force  en  main. 
Maintenant,  hommes  cruels,  vos  décrets,  vos 
bûchers,  vos  mandemens,  vos  journaux  le 
troublent  &  l'abufent  fur  mon  compte.  Il 
me  croit  un  monftre  fur  la  foi  de  vos  clameurs  ; 
mais  vos  clameurs  cefferont  enfin  ;  mes  écrits 
refteront  malgré  vous  pour  votre  honte.  Les 
Chrétiens,  moins  prévenus  y  chercheront  avec 
furprife  les  horreurs  que  vous  prétendez  y 
trouver;  il  n'y  verront,  avec  la  morale  de 
leur  divin  maître,  que  des  leçons  de  paix ,  de 
concorde  &  de  charité.  Puiffent-îls  y  appren- 
dre à  ctre  plus  juftes  que  leurs  Pères  !  PuiC- 
-  fent  les  vertus  qu'ils  y  auront  prifes  me  venger 
un  jour  de  vos  malédictions  l 

A  l'égard  des  objedions  fur  les  fedes 
particulières  dans  Icfqucllcs  l'univers  eft  divifé, 
que  ne  puis-je  leur  donner  affez  de  force  poi^ 

G  5  ren- 
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rendre  chacun  moins  entêté  de  h  fienne  & 
moins  ennemi  des  autres  ;  pour  porter  cha- 
que homme  à  l'indulgence,  a  la  douceur,  par 
cette  coniidération  ii  frappante  &  fi  naturel- 
le ;  que ,  s'il  fût  né  dans  un  autre  pays ,  dans 
ime  autre  fede ,  il  prendroit  infailliblement 
pour  l'erreur  ce  qu'il  piend  pour  la  vérité, 
&pour  la  vérité, cp^qu'ij  prend  pour  l'erreur! 
Il  importe  tant  aux  hommes  de  tenir  moins 
aux  opinions  qui  les  civifent  qu'à  celles  qui 
les  unlffent! '.Etau  contraire,  .négligeant  ce 
qu'ils  ont  de  commun,  ils  .s'acharnent  aux 
fentimens  particuliers. avec  une  .efpece  de  ra- 
ge; ils  tiennent  d'autant  plus  a  ces  fentimens 
qu'ils  femblent  moins  raifonnables,  &  chacun 
voudrcit  iuppîéer  a  force  de  confiance  à  l'au- 
torité que  la  raifon  refufe  a  fon  parti.  Ainii, 
d'accord  au  fond  fur  tout  ce  qui  nous  inté- 
relfe,  &  dont  on  ne  tient  aucun  compte,  on 
pafle  la  vie  à  dilputer,  à  chicaner,  à  tourmen- 
ter, à  perfécuter,  a  fe  battre,  pour  les  cho- 
fes  qu'on  entend  le  moins,  &  qu'il  efi:  le  moins 
néceilaire  d'entendre.  On  entaffe  en  vain  dé- 
cifions  fur  décifions;  on  plâtre  en  vain  leurs 
contradictions  d'un  jargon  inintelligible;  on 
trouve  chaque  jour  de  nouvelles  quedioris  à 
réfoudre ,  chaque  jour  de  nouveaux  fujets  de 
querelles;  parce  que  chaque  doctrine  a  des 
branches  inhiiies,  &  que  chacun,  entêté  de 
fa  petite  idée,   croit  elfencicl  ce  qui  ne  l'eil: 

point, 
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point,  ^  néglige  J'effenciel  véritable.  Que  Ci 
on  leur  propofe  des  objedions  qu'ils  ne  peu- 
vent réfoudre,  ce  qui,  vu  réchafaudage  de 
leurs  dodHnes,  devient  plus  facile  de  jour  en 
jour,  ils  le  dépitent  comme  des  enfans.  Se 
parce  qu'ils  font  plus  attachés  à  leur  parti  qu'à 
k  vérité,  &  qu'ils  ont  plus  d'orgueil  que  de 
bonne  foi,  c'elt  fur  ce  qu'ils  peuvent  le  moins 
prouver  qu'ils  pardonnent  le  moins  quelque 
doute. 

Ma  propre  hiftoire  caradérife  mieu'x  qu'au- 
cune autre  le  jugement  qu'on  doit  porter  des 
Chrétiens  d'aujourd'hui:  mais  comme  elle  en 
dit  trop  pour  être  crue,  peut-être  un  jour  fera- 
t-clie  porter  un  jugement  tout  contraire;  un 
jour  peut-être,  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'op- 
probre de  mes  contemporains  fera  leur  gloi- 
re, &  les  funples  qui  liront  mon  Livre  di- 
ront avec  admiration  :  Quels  tems  angéliques 
ce  dévoient  être  que  ceux  pu  un  tel  livre  a 
été  brûlé  comme  impie,  &  fon  auteur  pour 
fuivi  comme  un  malFaiteur!  kns  d>>utc  alors 
tous  les  Ecrits  refpiroient.  la  dévotion  la  plus 
fublime,  &  la  terre  étolt  couverte  de  faintsi 

Mais  d'autres  Livres  demeureront.  On  (au- 
ra, par  exemple,  que  ce  même  fiécle  a  pro- 
duit un  panégyrille  de  la  Saint  Barthélcmi,  Fran- 
çois, &,  comme  on  peut  bien  croire,  hom- 
me d'Eghfe,,  fans  que  ni  Parlement  ni  Prélat 
ait  fongè  même  à  lui  chercher  querelle.  Alors, 
G  4  en 
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en  comparant  la  morale  des  deux  Livres  &  le 
tort  des  deux  Auteurs ,  on  pourra  changer  de 
langage ,  &  tirer  une  autre  conclufion. 

Les  dodrines  abominables  font  celles  qui 
mènent  au  crime,  au  meurtre,  &  qui  font  des 
fanatiques.  Eh!  quY  a-t-il  de  plus  abomi- 
nable au  monde  que  de  mettre  l'injuftice  3c  la 
violence  en  Siftême,  &  de  les  faire  découler 
de  la  clémence  de  Dieu  ?  Je  m'abftiendrai  d'en- 
trer ici  dans  un  parallèle  qui  pourroit  vous 
déplaire.  (Convenez  feulement,  Monfeigneur, 
que  fi  la  France  eut  proFeffé  la  Re  igion  du 
Prêtre  Savoyard,  cette  Religion  fi  fimple  &: 
iî  pure,  qui  fait  craindre  Dieu  &  aimer  les 
hommes,  des  fleuves  de  fang  n'euffent  point 
fi  fouvent  inondé  les  champs  François  ;  ce  peu- 
ple Cl  doux  &  G.  gai  n'eût  point  étonné  ki 
autres  de  fes  cruautés  dans  tant  de  perlécutions 

6  de  mafiâcres,  depuis  Pinquifition  de  Toii- 
loufe  (38)»    jufqu'à  la  Saint  Barthélemi,    & 

de- 

(3  g)  I!  cft  vrai  que  Dominique  ,  faint  Efpagnoî, 

7  eut  grande  part.  Le  Saint,  icion  un  écrivain 
de  Ton  ordre,  eut  la  charité,  prêchant  contre  les 
Albigeois,  de  s'adjoindre  de  dévotes  perfonnes,  zé- 
lées pour  la  foi ,  lefquelles  priflent  le  foin  d'extir- 
per corporcllemant  &  par  le  glaive  matériel  let 
hérétiques  qu'il  n'auroit  pu  vaincre  avec  le  glaive 
de  la  parole  de  Dieu,  Otr  caritaiem ,  pradtcans 
contra  Albienfes,  in  adj^utorium  fumfii  (juasdam  de- 
votas  ferfcnai ,  zekntes  fro  fdt ,  qua  corforalher 

iUos 
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depuis  les  guerres  des  Albigeois  jufqu'aux 
Dragonades;  le  Confeiller  Anne  du  Bourg 
n'eût  point  été  pendu  pour  avoir  opiné  à  la? 
douceur  envers  les  Réformés  ;  les  habitans  de 
Merindol  &  de  Cabrieres  n'euffent  point  été 
mis  à  mort  par  arrêt  du  Parlement  d'Aix ,  3c 
fous  nos  yeux  Tinnocent  Caks  torturé  par  ler 
bourreaux  n'eût  point  péri  fur  la  roue.  Re- 
venons, àpréfent,  Monfeigneur,  à  vos  cen- 
fures  &  aux  raifons  fur  lefquelles  vous  les 
fondez. 

Cfe  SONT  toujours  des  hommes,  dit  le  Vi- 
caire, qui  nous  atteftent  la  parole  de  Dieu, 
&  qui  nous  l*attêftent  en  des  langues  qui  nous. 
font  inconnues.  Souvent,  au  contraire,  nous 
aurions  grand  befoin  que  Dieu  nous  atteftat  la 
parole  des  hommes  ;  il  eft  bien  fur,  au  moins, 
qu'il  eût  pu  nous  donner  la  Tienne,  fans  fe 
fervir  d'organes  fi  fufpeds.  Le  Vicaire  fe  plaint 
qu'il  faille  tant  de  témoignages  humains  pour 
certifier  la  parole  divine:  que  d'hommes,  dit- 
il,  entre  Dieu  &  moi  (39)! 

Vous  répondez  :    Pour  que  cette  plainte  fut 
G  5  ftnféey 

fUos  Hareiicot  gUàiç  nt4terial*  expuj^ttarent  y  quoi 
ipfe  ç^ladfo  ver  ht  Dei  amputare  mn  foJfeU  Antonin. 
in  Chron,  IMU.  tit.  15.  c.  14»  §.  i.  Cette  charité 
ne  rclfemble  guère  à  celle  d a  Vicaire;  auQl  a-t-elle 
un  prix  bien  différent.  L*une  fait  décréter  &  l'an* 
trc  eanonifer  ceux  qui  la  profeffcnt, 

C|9)  Emile  Tom.  m.  p.  141* 
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jênfée ,  A/.  T,  C.  F»  »  i/  faudrok  pouvoir  ton^ 
durre  que  la  Révélation  ejî  faujfè  des  cju^U 
le  n^a  point  été  faite  a  chaque  homme  en  parti- 
culier i  il  faudroit  pouvoir  dire:  Dieu  ne  peut 
ixiger  de  mot  que  je  croye  ce  qu'on  m^affure 
qu'il  a  dit ,  dès  que  ce  w V/?  pas  dire^ewent  à 
moi  qu'il  a  addrejfé  fa  parole  (40). 

Et  tout  au  contraire,  cette  plainte  n'efl 
fenfée  qu'en  admettant  la  vérité  de  la  Révé- 
lation. Car  fi  vous  la  fuppofez  faulle ,  quelle 
plainte  avei:-vous  à  faire  du  moyen  dont  Dieu 
s*eft  fervi ,  puifqu*!!  ne  s'en  eft  fervi  d'aucun  ? 
Vous  doit^l  compte  à^s  tromperies  d'un  Im- 
polteur  ?  Quand  vous  voujs  giflez  duper, 
ç'eil:  votre  faute  &  non  pas  la  fienne.  Mais 
lorlqueDieu,  maître  du  choix  de  fes  moyens, 
en  choilit  par  préférence  qui  exigent  de  notre 
part  tant  de  favoir  &  de  11  proiondes  difcuf- 
tions,  le  Vicaire  a-t-ii  tort, de  dire:  „  Voyons 
^  toutefois  y  examinons,  comparons,  véri- 
j,  fions.  0  fi  Dieu  eût  daigné  me  diipen- 
„  fer  de  tout  ce  travail,  l'en  aurois-je  fervi 
5,  de  moins  bon  cœur?  (41)" 

Monseigneur,  votre  mineure  eft  admira^ 
bie.  Il  faut  la  tranfcrire  ici  toute  entière  ; 
j'aime  à  rapporter  vos  propres  termes  ;  c'efl 
ma  plus  grande  méchanceté. 

Mais 

(40)  Mandement  in.4.  p*  la»  ini2.  p.XKl. 

(41)  Emile  ubi  fup. 
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...  Mais  n\(î  -  il  donc  pas  une  infinité  de  faitf, 
même  antérieurs  à  celui  de  la  Révélation  Chré» 
tienne ,  dont  il  feroit  ahfurde  de  douter  ?  Par 
quelle  autre  uoje  que  celle  des  témoignages' hu- 
mains ,  l  Auteur  lui  -  même  a-t^  il  donc  connu 
cette  Sparte  ,  cette  Aîhene.ceiteRumedofitîl 
^ante  ft  fouzent  &  avec  tant  d'ajfurance  tes  h'iXy 
les  mœurs  ,  &  les  héros  2  Qiie  d' h  ornants  entre 
lui  &  les  Hijloriens  qui  ont  oonfhvé  la  mémoi' 
te  de  ces  événemens  l 

Si  la  matière  ctoit  moins  grave  &  que 
j'euffe  moins  de  re  ped  pour' vous,  cette  ma- 
niejre  de  ralfonner  me  fourniroit  peut-être 
l'occafion  d'égayer  un  peu  mes  ledleurs  ;  maïs 
à'Dieu  ne  plaifc  que  j'oublie  le  ton  qui  con-' 
vient  au  fujet  que  Je  t«-aite,  &  à  lliomme  à 
qui  je  parle.'"  Au  rifque  d'être  plat  dans  ma 
réponfe,  il  me  (ulTit  de  montrer  que  vous 
vous  trampe-. 

CoNsiDERtz  àonc^àc  gmce,  qu'il  eft  tout- 
à -fait  dans  Pordre  que  des  faits  humains 
foient  attertés  par  àes,  témoiijnages  humains. 
Ils  ne  peuvent  l'ctre  par  nulle  autre  voye;  je 
nepuis  fivoir  que  Sparte  &  Rome  ont  exiilé, 
que  parce  que  à^s  Auteurs  contempgrains  me 
ie  dlfent,  &  entre  inoi  &:  un.  autre  hommq 
qui  a  vécu  loin  de  moi,  il  faut  néceflairement' 
des  intermédiaires;  mais  pourquoi  en  faur-il 
•entre  Dieu  &  moi ,  8c  pourquoi  en  faut- il  de 
fi  éloignés,  qui  en  ont  befoin  de  tant  d'au- 
tres ? 
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très?  Eft-il  fimple,  cft-il  naturel  que  Dieu 
ait  été  chercher  Moïfe  pour  parler  à  Jean  Ja- 
ques Roufleau  ? 

D'ailleurs  nul  n'efl:  obligé  fous  peine  de 
damnation  de  croire  que  Sparte  ait  exifté  ; 
nul  pour  en  avoir  douté  ne  fera  dévoré  des 
flammes  éternelles.  Tout  fait  dont  nous  ne 
fommes  pas  les  téraoins,  n'eft  établi  peut 
nous  que  fur  des  preuves  morales,  &  toute 
preuve  morale  eft  fufceptible  de  plus  &  de 
moins.  Croirai- je  que  la  juftice  divine  me 
précipite  à  jamais  dans  l'enfer,  uniquement 
pour  n'avoir  pas  fu  marquer  bien  exadlement 
le  point  oîi  une  telle  preuve  devient  invin- 
cible ? 

S'il  y  a  dans  le  monde  une  hiftoire  atte- 
flée,  c'ell:  ceUe  des  Wampirs.  Rien  n'y  man- 
que; procès  verbaux,  certificats  de  Notables, 
de  Chirurgiens,  de  Curés,  de  Magiftrats.  La 
preuve  juridique  eft  des  plus  complettes.  Avec 
cela,  qui  eft-ce  qui  croit  aux  Wampirs  ?  Serons- 
nous  tous  damnés  pour  n'y  avoir  pas  cru? 

Quelque  atteftés  que  foient,  au  gré  mê- 
me de  l'incrédule  Ciceron ,  plufieurs  des  pro- 
diges rapportés  par  Tite-Live,  je  les  regar- 
de comme  autant  des  fables,  &  fûrement  je 
ne  fuis  pas  le  feul.  Mon  expérience  conftan- 
te  &  celle  de  tous  les  hommes  eft  plus  forte 
en  ceci  que  le  témoignage  de  quelques  uns. 

Sx 
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Si  Sparte  &  Rome  ont  été  des  prodiges  ellesr- 
mêmes ,  c'étoient  des  prodiges  dans  le  genr^ 
moral;  &  comme  on  s'abukroit  en  Laponie 
de  fixer  à  quatre  pieds  la  ftature  naturelle  de 
l'homme,  on  ne  s'abuferoit  pas  moins  parmi 
nous  de  fixer  la  mefure  des  âmes  humaines  fur 
celle  des  gens  que  Ton  voit  autour  de  loi. 

Vous  vous  fouviendrez ,    s'il  vous   plait, 
que  je  continue  ici  d'examiner  vos  raifonne- 
mens  en  eux-mêmes ,  fans  foutenir  ceux  qup 
vous  attaquez.     Après  ce  mépioratif  néceflal- 
re ,   je  me  permettrai  fur  votre  manière  d'ar- 
gumenter encore  une  fuppofition. 
■     Un  habitant  de  la  rue  St.  Jaques  vient 
tenir  ce  difcours  à  Monfieur  l'Archevêque  de 
Paris:     „  Monfeigneur,  je  fais  que  vous  ne 
5,  croyez   ni    à   la  béatitude   de  Saint  Jean 
„  de  Pâri^ ,    ni  aux  miracles  qu'il  a  plu  à 
„  Dieu  d'opérer  en  public  fur  fa  tombe,  à 
„  la  vue  de  la  Ville  du  monde  la  plus  éclai- 
„  rée  &  la  plus  nombreufe.  Mais  je  crois  de- 
„  voir  vous  attefter  que  je  viens  de  voir  ref- 
„  fufciter  le  Saint  en  perfonne  dans  le  lieu  où 
„  fes  os  ont  été  dépoGs.  "  ^     ^ 

L'HOMME  de  la  rue  Saint  Jaques  ajoute  a 
cela  le  détail  de  toutes  les  circonftances  qui 
peuvent  frapper  le  fpedateur  d'un  pareil  fait. 
Je  fuis  perfuadé  qu'à  l'ouie  de  cette  nouvelle, 
avant  de  vous  expliquer  fur  la  foi  que  vous  y 
ajoutez,    vous  commencerez  par  iateerogev 

celui 
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celui  qui  l'atteîle,  fur  fon  état,  fur  fes  fentimens, 
fur  Ion  ConfefTeur,   fur  d'autres  articles  fem- 
blabJes  5  &  lorfqu'à  fon  air  comme  à  fes  difcours 
vous  aurez  compris  que  c^eft  un  pauvre  Ou- 
vrier,  &Gue,   n'ayant  point  à  vous  montrer 
de  billet  de  confe/Iion,    il    vous  confirmera 
dans  l'opinion  qu'il  dl  Janfénifle.   „  Ah  ah  f  " 
lui  direz- vous  d'un  air  railleur^    „  vous  êtes 
5,  convulfionnaire,  &  vous  avez  vu  reflufcr- 
',,  ter  Saint  Paris?.  Cela  n'eft  pas  fort  éton- 
>,  nant-  ;    vous  avez   tant  vu  d'autres  mer- 
5,  veilles  /  « 

Toujor^.s  dans  ma  fuppofition,  fans  dou- 
te il  infiftera  ;    il  vous  dira  qu*il  n'a  point  vu 
feul  le  miracle;  qu'il  avoit  deux  ou  trois  per- 
Tonnes  avec  lui  qui  ont  vu  la  même  chofe  ,  & 
que  d'autres  à  qui  i)  Pa  voulu  raconter  difent 
l'avoir  auffi  vu  eux-  mêmes.     Là-deiTus  vous 
demanderez  fi  tous  ces  témoins  étoient  Jan- 
féniftes  ?  „  Oui ,  Monfeigneur ,  "   dira  - 1  -  il  ; 
5,  mais  n'importe  ;  ils  font  en  nombre  fuffi- 
5,  fant,  gens  de  bonnes  mœurs,  de  bon  fens, 
5,  &  non  réculables  ;    la  preuve  eft  complet- 
„  te ,  &  rien  ne  manque  à  notre  déclaration 
,,  pour  conilater  la  vérité  du  fait.  " 

D'autres  Evcques  moins  charitables  en-^ 
verroient  chercher  un  Commiffaire  ^-  lui  con- 
figneroient  le  bon  homme  honoré  de  la  vi-.' 
fion  glorieufe,    pour  en  aller  rendre  grâce  d 

Dieu 
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Dieu  aux  petite^-maifons^  Pour  vous,  Mon* 
feigneur,  plus  humain,  mais  non  plus  cré- 
dule ,  après  une  grave  réprimande  vous  vous 
contenterez  de  lui  dire  :  „  Je  fais  que  deux 
5,  ou  trois  témoins ,  honnêtes  gens  &  de  bon 
55  fens,  peuvent  attefler  la  vie  ou  la  mort 
„  d'un  homme  ;  mais  je  ne  fais  pas  encore 
'5,  combien  il  en  faut  pour  confkter  la  réfur- 
,,  redion  d  un  Janfénifte.  En  attendant  que 
5,  je  l'apprenne,  allez,  mon  enfant,  tâcher 
5,  de  fortifier  votre  cerveau  creux.  Je  vous 
5,  difpenfe  du  jeûne,  &  voila  de  quoi  vous 
5,  faire  de  bon  bouillon.  " 

Cest  à  peu  près,  Monfeigneur,  ce  que 
vous  diriez ,  &  ce  que  diroit  tout  autre  hom- 
me fage  à  votre  place.  D'où  je  conclus  que, 
même  félon  vous ,  &  félon  tout  autre  hom-^ 
me  fage ,  les  preuves  morales  fufïifantes  pour 
conftater  les  faits  qui  font  dans  l'ordre  dçs 
polTibilités  morales,  ne  fuffifent  plus  pour 
conftater  des  faits  d'un  autre  ordre,  &  pu^ 
rement  furnaturels:  fur  quoi  je  vous  lai  (Te  ju- 
ger vous-même  de  la  juflefTe  de  votre  com- 
parai fon. 

Voici  pourtant  la  conclufion  triomphante 
que  vous  en  tirez  contre  moi  :  Son  fcepticif 
we  nyiî  donc  ici  fondé  que  fur  Vintérêt  de  fou 
incrédulité  Ç^z).  Monfeigneur,  fi  jamais  elle 
me  procure  un  Evêché  de  cent  mille  Livres 

(^2)  Mandmm  in  •  4.p.  iz»  ia  .ii»  p,  xxii, 
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de  rentes,  vous  pourrez  parler  de  ^intérêt  de 
ttion  incrédulité. 

Continuons  maintenant  à  vous  tranfcrire, 
^n  prenant  feulement  la  liberté  de  reftituer 
au  befoin  les  paflages  de  mon  Livre  que  vous 
uonquez. 

„  Qu'un  homme,  ajoute-t-il  plus  loin,  yï- 
^  enne  nous  tenir  ce  langage  :  Mortels ,  je 
^  vous  annonce  les  volontés  du  Très-Haut  i 
),  reconnoiffez  à  ma  voix  celui  qui  m'envoye, 
,)  J'ordonne  au  foleil  de  changer  fon  cours, 
„  aux  étoile^  de  former  un  autre  arrangement, 
9,  aux  montagnes  de  s'applanir,  aux  flots  de 
„  s'élever,  â  la  terre  de  prendre  un  autre  afped: 
,,  à  ces  merveilles  qui  ne  reconnoitra  pas  a 
„  l'inftant  le  maître  de  la  nature  ?  "  Qui  ne 
iroiroit,  M.  T.  C,  F. ,  que  celui  qui  s'exprime 
de  la  forte  ne  demande  qu^a  voir  des  miracles 
four  être  Chrétien  f 

Bien  plus  que  cela,  Monfeigneur  ;  puifque 
je  n*ai  pas  même  befoin  des  miracles  pour 
être  Chrétien.   ' 

Ecoutez. ,  toutefois  y  ce  qu'ail  ajoute  :  „  Re- 
H  fl:e  enfin,  dit-il,  l'examen  le  plus  impor- 
^  tant  dans  la  dodrine  annoncée;  carpuif- 
9,  que  ceux  qui  difent  que  Dieu  fait  ici-bas 
„  des  miracles ,  prétendent  que  le  Diable  les 
^  imite  quelquefois  ,  avec  les  prodiges  les 
„  mieux  confiâtes  nous  ne  fommes  pas  plus 
9  avancés  qu*auparavant,  Se  puifque  les  Ma- 

„  giciens 


A  M.   DE  BEAUMONT.     iij 

giciens  de  Pharaon  ofoient,  en  préfencemê- 
5,  me  de  Moife ,  faire  les  mêmes  fignes  cju'il 
faifoit  par  l'ordre  exprès  de  Dieu,  pour- 
quoi dans  foii  abfence  n*eu{rent-ils  pas ,  aux 
mêmes  titres,  prétendu  la  même  autorité? 
Ainfi  donc,  après  :?,voir  prouvé  la  do6lrine 
par  le  miracie,  il  faut  prouver  le  miracle 
par  la  dodrine,  de  peur  de  prendre  l'œuvre 
5,  du  Démon  pour  l'œuvre-  de  Dieu  (^43)- 
^,  Que  faire  en  pareil  cas  pour  éviter  le  dia- 
-5,  lèle?  Une  feule  chofe  :  revenir  au  raifonne- 
5,  ment ,  &  lallfer  là  ks  miracles.  Mieux 
„  eût  Valu  n'y  pas  recourir.  " 

Ceft  dire:  qu'on  mA  montre  des  miracles,  é' 
je  croirai.  Oui,  Monfeigneur  ,  c^ed  dire  ; 
iqu'on  me  montre  des.  mu-acles  &  je  croirai 
aux  miracles.  CV/?  dire  :  qu'on  me  montre  des 
7mracleS)  &  je  refuferaï  encore  de  croire^  Oui, 
Monfeigneur,  c'eil:  dire,  félon  le  précepte 
mcme  de  Moife  (44)  -  qu'on  me  montre  des 
miracles,  &  je  refuferai  encore  de  croire  une 
dodrine  abfurde  &  déraifonnabîe  qu'on  vou- 
<iroit  étayer  par  eux.  Je  croirois  plutôt  à  la 
magie  que  de  reconnoître  la  voix  de  Dieu  dans 
des  leçons  contre  la  raifon. 

H  J'AI 

(43)  Js  fuis  forcé  de  confondre  ici  îa  note  avec 
ïe  texte,  à  rimitation  de  M.  de  Beaumonr^  Le  Lec- 
teur pourra  confulrer  l'un  &  l'autce  dans  le  Livr€ 
même,  T  IIL  pag.  I45  é-  fuiv^ 

(44)  Dçutéfoj)»  c,  }%llh 
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J'ai  dit  que  c'étoit  -  là  du  bon  fens  le  plus 
fimple,  qu'on  n'obicurciroit  qu'avec  des  dis- 
tinâions  tout  au  moins  très  -  fubtiles  :  ce{\. 
encore  uJie  de  mes  prédirions  ;  en  voici  i'ac- 
compliffement. 

Quand  une  doctrine  eft  reconnue  'vraje,  divi- 
ne ,  fondée  far  une  Révélation  certaine ,  on  s^en 
fert  pour  juger  des  miracles,  c'eft-  a  -  dire,  pour 
rejetter  les  prétendus  prodiges  que  des  inip^fieurs 
vondroient  oppofer  a  cette  doârine.  Quand  il 
s^agit  d'une  doctrine  nouvelle  qu'on  annonce  corn- 
me  émanée  du  fein  de  Dieu ,  Us  miracles  font 
produits  en  preuves  ;  c^ejl  -  a  -  dire ,  que  celui  qui 
■prend  la  qualité  d"^  Envoyé  du  Trh-  Haut,  con^ 
firme  fa  Miffion  ,  fa  prédication  par  des  '  mira^ 
i les  qui  font  le  témoignage  inéme  de  la  divinité, 
Ainfi  la  doctrine  &  les  miracles  font  des  argu» 
mens  refpeHifs  dont  on  fait  ufage ,  félon  les  di' 
vers  points  de  vtie  ou  l'on  fe  place  dans  V étude  & 
dans  lUnfeignement  de  la  Religion,  Il  ne  fe 
trouve  la ,  ni  abus  du  raifonnement ,  ni  fophif- 
me  ridicule ,  ni  cercle  vicieux  (45). 

Le  Lfxteur  en  jugera.  Pour  moi  je 
n'ajouterai  pas  un  feul  mot.  J'ai  quelquefois 
répondu  ci  -  devant  avec  mes  pafîages  ;  mais 
c'ell  avec  le  votre  que  je  veux  vous  répon- 
dre ici. 

Ou  eft  donc  y  IVl  7.  C.F, ,  la  bonne-foi  phi- 
lofophique  dont  fe  pare  cet  Ecrivain  ? 

MoN- 

(4ç)  M^ndtment  in-4,  p.  13.  in-U»  p  xMir. 
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Monseigneur  ,  je  ne  me  fuis  jamais  piqué 
d'une  bonne  foi  philofophique  ;  car  je  n'en 
connois  pas  de  telle.  Je  n'ofe  même  plus 
trop  parler  de  la  bonne -foi  Chrétienne,  de- 
puis que  les  foi-difans  Chrétiens  de  nos  jours 
trouvent  f\  mauvais  qu'on  ne  fupprime  pas 
les  objedions  qui  les  embarraffent.  Mais 
pour  la  bonne  -  foi  pure  &  iimple,  je  de- 
mande laquelle  de  la  mienne  ou  de  la  vôtre 
efl  la  plus  facile  à  trouver  ici  ? 

Plus  j'avance,  plus  les  points  à  traiter  de- 
viennent intéreffans.  Il  faut  donc  continuer 
à  vous  tranfcrire.  Je  voudrois  dans  des  dif- 
culTions  de  cette  importance  ne  pas  omettre 
un  de  vos  mots. 

On  croirait  qu'après   les  plus  grands  efforts 

pour  decréditer  les  témoignages  humains  qui  at- 

teflent  la  révélation  Chrétienne ,  le  même  auteur 

y  défère  cependant  de  la  manière  la  plus  pofuive, 

la  plus  folenmelle. 

On  auroit  raifou,  fans  doute,  puifque 
je  tiens  pour  révélée  toute  dodrine  où  je  re- 
connois  l'efprit  de  Dieu.  il  faut  feulement 
oter  ^amphibologie  de  votre  phrafe  ;  car  fi  le 
verbe  relatif  y  défère  fe  rapporte  à  la  Révéla- 
,  tion  Chrétienne,  vous  avez  raifon;  mais  s*il 
fe  rapporte  aux  témoignages  humains,  vous 
avez  tort.  Quoiqu'il  en  foit,  je  prends  acle 
de  votre  témoignage  contre  ceux  qui  ofent 
dire  que  je  rejette  toute  révélation  j  comme  (i 

H   2  c'étoit 

•  V 
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c'étoit  rejetter  une  doélrine  que  de  la  recoii- 
noître  fujettc  à  des  difficultés  infalubles  à  l'cf- 
prit  humain  ;  comme  fi  c'étoit  la  rejetter  que 
ne  pas  l'admettre  for  le  témoignage  des  hom- 
mes ,  lorfqu'on  a  d'autres  preuves  équivalen- 
tes ou  fupérieures  qui  difpenfent  de  celle-là  ?  Il 
efi:  vrai  que  vous  dites  conditionellement:  on 
(toiroit;  mais  on  cr  oh  oh  lignifie  on  croity  lorf- 
que  la  raifon  d'exception  pour  ne  pas  croire 
fe  réduit  à  rien ,  comme  on  verra  ci-après  de 
k  votre.  Commençons  par  la  preuve  affirma- 
tive. 

Il  faut  pour  vous  en  convaincre ,  M,  T.  C.  K 
ér  en  ineme  tems  pour  vous  édifier  ^  mettre  fous 
vos  yeux  cet  endroit  de  fin  ouvra^,  „  J'ivoue 
5,  que  la  Majefté  des  Ecritures  m'étonne;  la 
5,  Sainteté  de  TEvangile  (4^)  parle  à  mon 
„  cœur.  Voyez  les  Livres  des  Philofophes, 
,5  avec  toute  leur  pompe;  qu'ils  font  petits 
„  près  de  celui-là!  Se  peut-il  qu\ni  Livre  à 
5,  la  fois  il  fublime  &  fi  limple  foit  Pouvrage 
5,  des  hommes  ?  Se  peut-il  que  ceki  dont-il 
5,  fait  rhjftoire  ne.  foit  qu'un  homme  lui-mé- 

„  me? 

(46)  La  néali^ence  avec  laquelle  M.  de  Beau, 
mont  me  tranfcrit  Jui  a  fait  faire  ici  deux  change, 
mens  dans  une  li^nc  II  a  mis,  /a  Ma)  fié  Ae  l'E- 
criture au  lieu  de,  la  Majifié  des  Ectiures;  &  il 
amis,  /a  Saifiteté  Je  l- Ecriture  suliQuàe^  la  Sainteté 
de  l'Evan)!,tîe,  Ce  n'eft  pas,  a  la  vérité,  me  faire 
dire  des  hérélws  ;  mais  c'elî  me  faire  parler  Ui^n 
niaifemcnt. 
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„  me  ?  Eft-ce  là  le  ton  d'un  enthoufîafte  ou 
„  d'un  ambitieux  fedaire  ?  Qiielle  douceur, 
„  quelle  pureté  dans  fes  mœurs  !  Quelle  gra- 
„'  ce  touchante  dans  fes  inflruâiions  !  quelle 
„  élévation  dans  {es  maximes  !  quelle  profon- 
„  de  fagefle  dans  fes  difcours  !  quelle  préfencc 
5,  d'efp rit,  quelle  Encffe  &  quelle  jufleffe  dans 
„  fes  réponfes  !  quel  empire  fur  ks  pafTions  ! 
5,  Où  cil  l'homme  ,  où  eft  le  Sage  qui  fait 
5,  agir ,  fouffrir  &:  m.ourir  fans  foiblefle  3c 
„  fans  oftcntation  (47)  ?  Q^iand  Platon  peint 
fon  Jufte  imaginaire  couvert  de  tout  l'op- 
5,  probrc  du  crime,  de  digne  de  tons  ks  prix 
de  la  vertu,  il  peint  trait  pour  trait  Jéfus- 
Chrifl::  la  redemblance  ei\  (i  frappante  que 
tous  les  Pères  l'ont  fentie,  &  qu'il  n'efl 
„  pas  polTible  de  s'y  tromper.  C^Jiiels  préju- 
„  <Tés,  quel  aveuglement  ne  faut-il  point  avoir 
5,  pour  ofer  comparer  le  fils  de  Sophronifquc 
„  au  fils  de  Marie?  Quelle  didance  de  l'un 
„  à  l'autre  !  Socrate  mourant  fans  douleur, 
„  fans  ignominie,  foutint  aifément  jufqu'au 
H   3  „  bout 

(47)  Je  remplis,  félon  ma  coutume,  les  lacunes 
faites  psrM.  cic  Beaumont  j  non  qu'abrolunicnt  celles 
qu'il  fait  ici  foient  inlidieufes ,  comme  en  d'autres 
endroits;  mais  parce  que  ie défaut  de  fuite  &  déliai- 
fon  alïoiblit  le  palla^e  quand  il  cil  tronqué;  &  auf- 
fi  parce  que  mes  perfkuteurs  fupprimaiit  avec  foin 
tout  ce  que  ]'ai  dit  de  fi  bon  cœur  en  faveur  de  la 
Religion  ,  il  cil  bon  de  le  rétablir  à  mefurc  qud'oc' 
caiion  s'en  tiouvQ, 
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„  bout  fon  perfonnage,  &  fi  cette  facile  mort 
„  n'eut  honoré  fa  vie,  on  douteroit  fi  Socra- 
„  te,  avec  tout  Ton  efprit,  fut  autre  chofe 
„  qu un  Sophifte.   Il  inventa,  dit-on,  lamo- 
„  raie.     D'autres  avant  lui  l'avoient  mife  en 
„  pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avoient 
„  fait,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs  ex- 
„  emiples.     Ariftide  avoit  été  jufte  avant  que 
„  Socrate  eût  dit  ce  que  c'étoit  que  jufiice; 
,,  Léonidas  étoitmort  pour  Ton  pays  avant  que 
„  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  lapatne; 
,,  Sparte  etoit  fobre  avant  que   Socrate  eût 
5,  loué  la  fobriété;  avant  qu'il  eût  défini  la 
„  vertu,    Sparte  abondoit  en   hommes  ver- 
^„  tueux.     Mais  où  Jéfus  avoit-il  pris  parmi 
.,  les  Tiens  cette  morale  ékvée  &  pure,  dont 
„  lui  feul  a  donné  les  leçons  &  l'exemple  ? 
„  Du  fein    du  plus  furieux  fanatifme  la  plus 
„  haute  fageffe  le  fit  entendre ,  &  la  fimplîci- 
„  té  des  plus  héroïques  vertus  honora  le  plus 
-,  vil  de  tous  les  peuples.     La  mort  de  So- 
,,  crate  philoiophant  tranquillement  avec  fes 
5,  amisellla  plus  douce  qu'on  puiffe  défirer; 
5,   celle  de  Jefus  expirant  dans  les  tourmens, 
y,  injurié,  raillé,   maudit  de  tout  uri  peuple, 
5,  eft   la    plus  horrible    qu'on  puiffe    crain- 
„  dre.     Socrate  prenant  la  coupe  empoifon- 
5,  née   bénit  celui  qui  la  lui  préfente  &  qui 
„  pleure.     Jéfus ,  au  milieu  d'un  fupplice  af- 
„  freux,    prie  pour  fes  bourreaux  acharnés. 

r  Oui, 
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Oui,  fi  la  vie  &  la  mort  de  Socrate  font 
„  d'un  Sage,  la  vie  &  la  mort  de  ]èk\s  font 
5,  d'un  Dieu.  Dirons-nous  que  l'hiiloire  de 
„  l'Evangile  dl  inventée  à  plaifir?  Non,  ce 
„  n'cft  pas  ainfi  qu'on  invente,  &  les  faits  de 
„  Socrate  dont  pgrfonne  ne  doiue  font  moins 
„  attedés  que  ceux  de  Jéfus  -  Chrift.  Au 
„  fond  cefi;  reculer  la  difficulté  fans  la  détrui- 
„  re.  Il  feroit  plus  inconcevable  que  plu- 
„  fieurs  hommes  d'accord  euifent  fabriqué  ce 
„  Livre  qu'il  ne  l'eil:  qu'un  feul  en  ait  fourni 
„  le  lujet.  Jamais  des  Auteurs  Juifs  n'euflent 
,,  trouvé  ni  ce  ton  ni  cette  morale,  &:l'Evangi- 
„  ic  a  des  caradères  de  vérité  fi  grands ,  fi 
„  frappans,  fi  parfaitement  inimitables  que 
„  l'inventeur  en  feroit  plus  étonnant  que  le 
„  Héros  (48).  " 

(45?)  Il  fcroît  difficile  y  M  7.  C  F,,  de 
rendre  un  plus  bel  hommage  a  Pauthentkïté  de 
'PEvini(tle.  Je  vous  fais  gré,  Monfeigneur, 
de  cet  aveu;  c'eil:  une  injuflice  que  vous  avez 
de  moins  que  les  autres.  Venons  maintenant 
à  la  preuve  négative  qui  vous  fait  dire  on  croi- 
roit',  au  lieu  à'on  croit. 

Cependant  l* Auteur  ne  la  croiP  qu'en  confé- 
quence  des  témoignages  humains.  Vous  vous 
trompez,  Monfeigneur;  je  la  reconnois  en 
conféquencc  de  l'Evangile  &  de  la  fublimité 

H  4  que 

<48')  Emile,  T.  lïl.  pag.  I79-  ^  f^'*'^' 
(49)  Mand^jneni  ia-4-  pag  I4«i"-i^«  P»  5^^^* 
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que  j'y  vois ,  fans  qu'on  me  Tattefle.  Je  n'ai 
pas  beioin  qu'on  m'a£irme  qu'il  y  a  un  Evan- 
gile lorsque  je  le  tiens.  Ce  font  toujours  des  bom^ 
vies  qui  lui  rapportent  \.eque  d'autres  hommes  ont 
rapporté.  Et  point  du  tout  ;  on  ne  me  rapporte 
point  que  1  Evangile  ty^Pit^  je  le  vois  de  mes 
propres,  yeux  ,  &  quand  tout  ^Univers  me 
foutiendroit  qu'il  n'exifte  pas,  je  faurois  très- 
bien  que  tout  l'univers  ment,  ou  fe  trompe. 
Que  d'hommes  entre  Dieu  &  Itéif  Pas  un  feul.. 
L'Evangile  efl  la  pièce  qui  décide,  &  cetce 
pièce  efî;  entre  mes  mains.  De  quelque  maniè- 
re qu'elle  y  foit  venue  &  quelque  Auteur  qui 
l'ait  écrite,  j'y  reconnois  l'efprk  divin:  cela 
cil:  immédiat  autant  qu'il  peut  l'être  ;  il  n'y  a 
point  d'hom.mes  entre  cette  preuve  &  moi  ;  & 
dans  le  fens  où  il  y  en  auroit,  l'hiftorique  de 
ce  Saint  Livre,  de  ks  auteurs,  du  tems  où  il 
a  été  compofé ,  &c.  rentre  dans  les  difcufhons 
Je  critique  où  la  preuve  morale  efl  admiie. 
Telle  elî  la  réponfe  du  Vicaire  Savoyard. 

Le  voila  donc  bien  évidemment  en  ccntradlc" 
tion  avec  lui-mcme\  le  voila  confondu  par  /es 
propres  aveux.  Je  vous  lailTe  jomr  de  toute 
ma  confufion.  J'ar  quel  étrange  aveuglement 
dt't  il  donc  pu  ajouter  î*  „  Avec  tout  cela  ce 
5,  mcme  Evangile  efr  plein  de  ehofes  incro- 
^,  yables ,  de  cliofes  qui  répugnent  à  h  raifon, 
«,,  &:  qu'il  efl  impoiïible  à  tout  homme  fenfé 
«,  de  concevoir  ni  d'admettre.     Que  faire  au 

,5  milieu 
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milieu  de  toutes  ces  contradidions  ?  Etre 
„  toujours  modefle  &  circonrpecl;  refpeder 
„  en  filence  (50)  ce  qu'on  ne  fauroit  ni  re- 
„  jetter  ni  comprendre,  &  s'humilier  devant 
„  le  grand  Etre  qui  feul  fait  la  vérité.  Voila 
5,  le  icepticiime  involontaire  où  je  fuis  relié.  <-' 
Mais  le  fceptkîfme  y  M.  T.  C.  F.,  peut-il  donc 
être  involontaire,  lorfqu'on  reftifc  de  fe  founuttre 
à  la  doUrine  d'un  Livre  qui  ne  fauroit  are  inven- 
té par  les  hommes  ?  Lorfque  ce  Livre  porte  des 
car  avères  devcrité  fi  grands.  /î  frappans ,  fi  par- 
faitement inimitables ,  que  l'inventeur  en  feroit 
H   5  plus 

(ço)  Pour  que  les  hoirirres  simpofent  ce  refpevH; 
&  ce  filence,  il  faut  que  quelqu'un  leur  dife  une 
fois  les  raifons  d'en  ufcr  ainir.  Celui  qui  connoit 
CCS  raifons  peut  les  dire,  mais  ceux  qni  cenfurent 
&  n'en  difent  point ,  pourroient  (e  taire.  Parler 
qu  public  avec  franchirej  avec  fermeté,  eft  un  droic 
commun  à  tous  les  hommes ,  &  même  un  devoir 
en  toute  chofe  utile  :  mais  il  n'cft  gueres  permis  à 
un  particulier  à'cn  cenfurcr  publiquenient  un  ou- 
tre :  c'efl  s'attribuer  une  trop  grande  fupériorité  de 
vertus,  de  talcns,  de  lumières.  Voila  pourquoi 
je  ne  me  fuis  jamais  ingéié  de  critiquer  ni  répri- 
mander pcrfonne.  J'ai  dit  à  mon  fiécle  des  vérités 
dures,  mais  je  n'en  ai  dit  à  aucun  particulier,  & 
s'il  m'eft  arrivé  d'attaquer  &  nommer  quelques  li- 
vres,  je  n'ai  jamais  parlé  des  Auteurs  vivans  eju'a. 
vec  toute  forte  de  bienféance  &  d'égards.  On  voie 
comment  ils  me  les  rendent.  Il  me  femblc  que 
tous  ces  ÎVkfiieurs  qui  fe  mettent  (i  fièrement  eu 
avaiit  pour  m'enfeigner  l'humilité ,  trouvent  la  le- 
çon meilkmc  à  donner  ^u*à  fuivie. 
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plus  étonnant  que  le  Héros  ?Cefi  bienici  qu'on  peut 
dire  que  P iniquité  a  menti  contre  elle-tuéme  (51) 

Monseigneur,  vous  me  taxez  d'iniquité  fans 
mjet;  Vous  m'imputez  fouvent  desmenfonges 
&  vous  n'en  montrez  aucun.  Je  m'impofe 
avec  vous  une  maxim.e  contraire,  &  j'ai  quel- 
quefois lieu  d'en  ufer. 

Le  Scepticisme  du  Vicaire  ed  involontaire 
par  la  raifon  même  qui  vous  fait  nier  qu'il  le 
ibit.  Sur  les  foibles  autorités  qu'on  veut  don- 
ner  à  l'Evangile  il  le  rejetteroit  par  les  raifons 
déduites  auparavant ,  fi  l'efprit  divin  qui  brille 
dans  la  morale  &  dans  la  do6trine  de  ce  Livre 
ne  lui  rendroit  toute  la  force  qui  manque  au 
témoignage  des  hommes  fur  un  tel  point.  Il 
admet  donc  ce  Livre  Sacré  avec  toutes  les  cho- 
fes  admirables  qu'il  renferme  &  que  l'efprit  / 
humain  peut  entendre  ;  mais  quant  aux  chofes 
incroyables  qu'il  y  trouve,  le/quelles  répugnent 
à  fa  raifon ,  cir  qu'ail  efi  impofféle  à  tout  homme 
fenfé  de  concevoir  ni  d* admettre ,  il  les  re/peâe 
en  filencefans  tes  comprendre  ni  Us  rejetter  y  fy 
s'hmmlie  devant  le  grand  Etre  qui  [eut  fait  la 
vérité.  Tel  eil  fon  fcepticifme  ;  &:  ce  fcepti- 
cifme  eft  bien  involontaire,  puifqu'il  eft  fon- 
dé fur  des  preuves  invincibles  de  part  &  d'au- 
trt ,  qui  forcent  la  raifon  de  refler  en  fufpcns. 
Ce  fcepticifme  eft  celui  de  tout  Chrétien  rai-  ■. 
fonnablc  &  de  bonne  foi  qi;i  ne  veut  favoir 

des 

Cf  0  Man.kment  in'4.  p.  14*  in-  li.  p.  xxvi. 
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des  chofes  du  Ciel  que  celles  qu'il  peut  com- 
prendre, celles  qui  importent  à  fa  conduite, 
.&  qui  rejette  avec  l'Apôtre  les  queftions  peu 
[enfces ,  qui  font  fans  'wftruclion ,  &  qui  n'en^ 
gendrent  que  des  combats  (5*  2). 

D'abord  vous  me  faites  rejetter   la  révé- 
lation pour  m'en   tenir  à  la  Religion  natu- 
relle, de  premierenK:nt,    je  n'ai  point  rejette 
la  Révélation!     Enfuite  vous  m'accufez  de  ne 
pas  admettre  même  la  Religion  naturelle  ,  ou  du 
moins  de  n'en  pas  reconno'itre  la  néceffite;    d>c 
votre  unique  preuve  efl  dans  le   paffage  fui- 
vant  que  vous  rapportez.     „  Si  je  me  trom- 
„  pe,  c'eft  de  bonne  foi.      Cela  fufïit  (53) 
„  pour  que  mon  erreur  ne  me  foit  pas  nri- 
„  putée  à  crime  ;    quand  vous  vous  trom.pe- 
,,  riez  de  même,    il  y  auroit  peu  de  mal  à 
„  cela.  "     Ccfl-à'dire,  continuez-vous,  que 
félon  lui  H  fuffit  de  fe  pnfuader  qu'on  efl  en 
pojfijfion  de  la  venté i   que  cette  perfuafKinJût- 
elle  accompagnée  des  plus  monftruetifes  erreurs^ 
ne  peut  jamais  être  un  fujet  de  reproche  -,  qu'on 
doit  toujours  regarder  comme  un  homme  ftge 
Cjr  religieux  y    celui  qui,    adoptant  Us  erreurs 
mêmes  ae  VAthéifme ,    dira  qu'il  efl  de  bonne 
foi^      Or  n'efi'ce  pas  la  ouvrir  U  porte  a  tou- 
tes les  fuperftitions ,   à  tous  les  fiflêmes  fajiati- 

quesy 

(^2)  Timoth.    CIL  v.zg. 
(^3)  Emile, Tom.IIL  p.n.  M.  deBeaumoma 
mis;  ceia  me  fuffiu 
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qties  y  à  tous  les  délires  de  Pefprit  hmnaïnf  (f  4) 
Four  vous  ,  Monfcigneur ,  vous  ne  pour- 
rez pas  dire  ici  comme  le  Vicaire  :  Si  je  me 
trompe  y  Ceji  de  bonne  foiy  car  c'eft  bien  évi- 
demment à  deffein  qu'il  vous  plait  de  pren- 
dre le  change  &  de  le  donner  à  vos  Lec- 
teurs; c^ed-cQ  que  je  m'engage  à  prouver 
fans  réplique,  &  }e  m  y  engage  ainfi  d'avance, 
afin  que  vous  y  regardiez  de  plus  près. 

La  profession  du  Vicaire  Savoyard  eft 
compofée  de  deux  parties.  La  première,  qui 
e(l  la  plus  grande ,  la  plus  importante  ,  la 
plus  rem.plie  de  vérités  frapantes  &  neuves 
c{i  deftinée  a  combattre  le  moderne  matéria- 
lifme ,  à  établir  l'exiftence  de  Dieu  &  la  Re- 
ligion naturelle  avec  toute  la  force  dont  l'Au- 
teur ed  capable.  De  celle-là,  ni  vous  ni 
les  Prêtres  n'en  parlez  point;  parce  qu'elle 
vous  efl  fort  indifférente,.  &  qu'au  fond  la 
caufe  de  Dieu  ne  vous  touche  gueres ,  pour- 
vu que  celle  du  Clergé  foit  en  fureté. 

La  seconde  ',  beaucoup  plus  courte,  moins 
régulière,  moins  approfondie,  propofe  des 
doutes  &:  des  diirîcukés  fur  les  révélations  en 
général,  donnant  pourtant  à  la  notre  fa  vé- 
ritable certitude  dans  la  pureté,  la  fainteté 
de  fa  doctrine,  &  dans  la  fublimité  toute  di- 
vine de  celui  qui  en  fut  l'Auteur.  L'objet 
de  cette  féconde 'partie  eft  de  rendre  chacun 

plus 

(y 4)  MaUiUmemirï'^'  p.  ij.  in-u.  p.xxvu. 
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plus  refeA^é  dans  fa  Relii^ion  à  taxer  ks  au- 
tres de  mauvaife  foi  dans  la  leur,  &  de  mon- 
trer que  les  preuves  de  chacune  ne  font  pas 
tellement  démonflratives  à  tous  les  yeux  qu'il 
faille  traiter  en  coupables  ceux  qui  n'y  voyent 
pas  la  même  clarté  que  nous.  Cette  fécon- 
de partie  écrite  avec  toute  la  modellie-  avec 
tout  le  refped  convenables,  eft  la  feule  qui 
ait  attiré  votre  attention  3c  celle  des  Ma- 
giflrats.  Vous  n'avez  eu  que  des  bûchers  & 
des  injures  pour  réfuter  mes  raifonnemcns. 
Vous  avez  vii  le  mal  dans  le  doute  de  ce  qui 
efl  douteux  ;  vous  n'avez  point  vu  le  bien 
dans  la  preuve  de  ce  qui  eft  vrai. 

En  effet  ,  cette  première  partie,  qui  con- 
tient ce  qui  efl  vraiment  eiienciel  à  la  Pveli- 
gion  ,  eft  décilîve  de  dogmatique.  L'Auteur 
ne  balance  pas,  n'héfite  pas.  Sa  confcience 
&  fa  raifon  le-déterminent  d'une  manière  in- 
vincible. Il  croit  5  il  affirme  :  il  C:!;  forte- 
ment perfuadé. 

Il  commence  l'autre  au  contraire  par  dé- 
clarer que  l^examen  qui  lui  refie  à  faire  efl  bien 
dîjférent\  qWil  fï'y  voit  qiû embarras  y  mllîerey 
obfcuritc\  qu'il  ny  porte  qiûimertitnde  &  dé-, 
fiance  >  qu*il  n'y  faut  donner  à  Jes  difccurs  que 
Pautorite  de  la  raifon  ,*  qu^il  ignore  lui  ^nenie 
s'il  cfi  dans  l'erreur ,  &  que  toutes  fcs  affirma- 
tions ne  funt  ici  que  des  rai/ons  de  douter  (55^. 

il 

(Sî)  Eniile  Tiom.  m,  p,  131. 
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Il  propofe  donc  Tes  obje6lions ,  Tes  difficultés, 
{^s  doutes.  Il  propofe  aulTi  fes  grandes  & 
fortes  raifons  de  croire;  &  de  toute  cette  dif- 
culTioii  réfulte  la  certitude  des  dogmes  effen- 
ciels  3c  un  fcepticifme  refpeclueux  fur  les  au- 
tres. A  la  iin  de  cette  féconde  partie  il  infifte 
de  nouveau  fur  la  circonfpedion  néceflaiFe  en 
l'écoutant.  Si  j'etois  plus  fur  de  moi ,  fau- 
rois  y  dit-il,  pris  un  ton  dogmatique  &  déci/if; 
mais  je  fuis  homme,  ignorant ,  ftijet  à  l'erreur  : 
que  pouvais- je  JAi^re  ?  Je  vous  ai  ouvert  won 
cœur  fans  réferve -,  ce  que  je  tiens  pour  fur  ^  je 
vous  l'ai  donné  pour  tel:  je  vous  ai  donné  mes 
doutes  pour  des  doutes,  mes  optréions  pour  des 
opinions-,  je  vous  ai  dit  mes  raifons  de 'douter 
&  de  croire^  Maintenant  c'efi  à  vous  de  ju- 
ger Çf6). 

Lors  donc  que  dans  le  même  écrit  Pau- 
teur  dit:  Si  je  me  trompe,  t'efl  de  bonne  foi; 
cela  fuffit  pour  que  mon  erreur  ne  me  foit  pas 
imputée  à  crime-,  je  demande  à  tout  lecleur 
<]ui  a  le  fens  com.mun  &  quelque  fincérité, 
il  c'eil:  fur  la  première  ou  fur  la  féconde' par- 
tie que  peut  tomber  ce  foupcon  d'être  dans 
l'erreur;  fur  celle  où  l'auteur  affirme  ou  fur 
celle  où  il  balance  ?  Si  ce  foupçon  marque  la 
crainte  de  croire  en  Dieu  mal-à-propos ,  ou 
celle  d'avoir  à  tort  des  doutes  fur  la  Révé- 
lation.^ Vous  avez  pris  le  premier  parti  con- 
tre 
(f6)  Ibid.  p.  191. 
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tre  toute  raifon,  3z  dans  le  feul  défir  de  me 
rendre  criminel  ;  je  vous  défie  d'en  donner 
aucun  autre  motif.  Monfeigneur,  où  font, 
je  ne  dis  pas  l'^équité ,  la  charité  Chrétienne, 
mais  le  bon  fens  de  l'humanité  ? 

Quand  vous  auriez  pu  vous  tromper  fur 
l'objet  de  la  crahite  du  Vicaire,  le  texte  feul 
que  vous  rapportez  vous  eût  déiabufé  malgré 
vous.  Car  lorfqu'il  dit:  cela  fyffit  pour  que 
mon  erreur  ne  mefoit  pas  imputée  a  crime  y'û  recon- 
noït  qu'une  pareille  erreur  pourroit  être  un  cri- 
me, èc  que  ce  crime  lui  pourroit  être  impu- 
té, s'il  ne  procédoit  pas  de  bonne  foi:  Mais 
quand  il  n'y  aiiroit  point  de  Dieu,  où  feroit 
le  crime  de  croire  qu'il  y  en  a  un  ?  Et  quand 
ce  feroit  un  crime ,  qui  cfl-ce  qui  le  pour- 
roit imputer?  La  crainte  d'être  dans  l'erreur 
ne  peut  donc  ici  tomber  fur  la  Religion  na- 
turelle ,  &  le  difcours  du  Vicaire  feroit  un 
vrai  galimathias  dans  le  fens  que  vous  lui  prc 
tez.  Il  eft  donc  impolTible  de  déduire  du  paf- 
fage  que  vous  rapportez ,  que  je  n  admets  pas 
la  Religion  naturelle  ou  que  je  n^en  reconmis 
pas  la  néccjjités  il  efl  encore  impofTible.  d'en 
déduire  cju'on  doive  toujours ,  ce  font  vos  ter- 
mes, regarder  comme  un  homme  fage  <jr  reli' 
gtcux  celui  qui ,  adoptant  les  erreurs  de  l'Athùs- 
77ie,  dira  qu'il  eft  de  bonne  foi -y  &  il  ell  mê- 
me impollible  que  vous  ayez  cru  cette  dé- 
duiftion  légitime.  Si  cela  n'eft  pas  démon- 
tré. 
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tré,  rien  ne  fauro'it  jamais  l'être,  ou  il  faut 
que  je  fois  un  infenfé. 

Pour  montrer  qu'on  ne  peut  s'autorifer 
d'une  miffion  divine  pour  débiter  des  abfur- 
dités,  le  Vicaire  met  aux  prifes  un  înfpiré, 
qu'il  vous  plait  d'appeller  chrétien ,  èc  un  rai- 
fonneur,  qu'il  vous  plait  d'appeller  incrédule, 
&  il  les  fait  difputer  chacun  dans  leur  lan- 
gage, qu'il  déiaprouve,  &  qui  très-fùrem-ent 
n'ed  ni  le  fien  ni  le  mien  (^57).  Là-defTus 
vous  me  taxez  d'une  infignc i^iauvaife  fol  (58  )> 
&  vous  prouvez  cela  par  l'ineptie  des  difcours 
du  premier.  Mais  il  ces  difcours  font  in- 
eptes ,  à  quoi  donc  le  recoimciffez-vous^  pour 
Chrétien  ?  &  fi  le  raifonneur  ne  réfute  que 
des  inepties ,  quel  droit  avez-vous  de  le  taxer 
d'incrédulité  ?  S'enfuit-il  des  inepties  que  dé- 
bite un  înfpiré  que  ce  foit  un  catholique,.  & 
de  celles  que  réfute  un  i-aifonneur,  que  ce 
foit  un  mécréant?  Vous  auriez  bien  pu,  Mon- 
feigneur,  vous  difpenfer  de  vous  reconncître 
à  un  langage  fi  plein  de  bile  &  de  déraifon  ; 
car  vous  n'aviez  pas  encore  donné  votre  xMan- 
dément. 

Si  la  raifon  &  l^  Révélation  et  oient  cppo- 
fées  Pur.e  à  Vautre  y  il  cfî  confiant ^  dites-vous, 
que    Dieu   feroit  en   contradiclion    avec   lui- 
même 

U?)  Emile  Tom.IIÎ.  p,  içr. 

(58)  M<;?;,/^ff?f«Mn-4.  p.  1  f .  m\u  p.xxviil, 
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mme  (|'9).  Voila  un  grand  av^eu  que  vous 
nous  faites  là  :  car  il  e(ï  fur  que  Dieu  ne  fe 
contredit  point.  F'ous  dites ,  6  Jmpies  ,  que 
les  dogmes  que  nous  regardons  comme  révélés 
combattent  les  vérités  éternelles  :  mais  tl  ne  fuf^ 
fit  pas  de  le  dïrc^  J'en  conviens ,  tâchons  de 
faire  plus. 

Je  suis  fur  que  vous  preffentez  d'avance  où 
j'en  vais  venir.  On  voit  que  vous  paffez  fur 
cet  article  des  mifteres  comme  fur  des  char- 
bons ardens;  vous  ofez  à  peine  y  pofer  le 
pied.  Vous  me  forcez  pourtant  à  vous  arrê- 
ter un  moment  dans  cettç  lituation  douloureuiê. 
J'aurai  la  difcrétion  de  rendre  ce  moment  le 
plus  court  qu'il  fe  pourra. 

Vous  conviendrez  bien,  jepënfe,  qu'une 
de  ces  vérités  éternelles  qui  fervent  d'élé- 
-mens  à  la  raifon  eft  que  la  partie  eft  moin- 
dre que  le  tout ,  èc  c'efl:  pour  avoir  affirmé 
le  contraire  que  l'Infpiré  vous  paroît  tenir  un 
difcours  plein  d'ineptie.  Or  félon  vôtre  doc- 
trine de  h  tranfubftantiation ,  lorfque  Jéfus 
fit  la  dernière  Cène  avec  ks  difciples  &  qu'a- 
yant rompu  le  pain  il  donna  fon  corps  à  cha- 
cun d'eux  ,  11  efi  clair  qu'il  tint  fon  corps 
entier  dans  fa  main,  &,  ^'il  mangea  lui-même 
du  pain  confacré,  comme  il  put  le  faire,  il 
mit  fa  tête  dans  fa  bouche. 

I  Voi- 

(^9)  Mandement  m-^,  p*  i  $>  i^.  in  1 2.  p.xxvllt. 
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Voila  donc  bien  clairement,  bien  préci- 
fément  la  partie  plus  grande  cjue  le  tout,  & 
h  contenant  moindre  cjue  le  continu.  Que 
dites- vous  â  cela  ,  Monfeigneur  r  Pour  moi, 
je  ne  vois  que  M.  le  Chevalier  deCauians  qui 
piiifTe  vous  tirer  d'aflan'e. 

Je  sais  bien  que  vous  avez  encore  la  ref- 
lource  de  Saint  Auguflin ,  mais  c'eit  la  mc- 
me.  Après  avoir  enrafle  fur  la  Trinité  for- 
ce difcoufs  inintelligibles  'il  convient  qu'ils 
n'ont  aucun  fens;  ftiaisy  dit  naïvement  ce 
Père*  de  l'Eglife,  on  s'exprime  a'wfi  ^  non  pour 
dire  quiiqtu  cbefc,    maïs   pgur   ne  pas   rtlhr 

muet  C^o), 

« 

Tout  bien  confidéré,  je  crois,  Monfei- 
gneur,  que  le  parti  le  plus  fur  que  vous  ayez 
a  prendre  fur  cet  article  &  fur  beaucoup  d'au- 
tres ,  eft  celui  que  vous  avez  pris  avec  M;  de 
Montazet,  &  par  la  même  raiion. 

La  mauvaife  foi  de  r  Auteur  d'*  Emile  ti\fi 
pas  moins  rezoltunte  dans  le  langage  qu'ail  fuit 
tenir  a  un  Catholique  prétendu  (6i).  „  Nos 
„  Catholiques,'^'  lui  fait -il  dire,  „fontgrai:d 
„  bruit  de  Tautorité  de  l'Egliie:    mais  qve 

5>  g- 

(<^o)  Dici'tm  fjî  famen  très  ferfona  ^  non  ut  a!':- 
qutA  diceretur  ,  j'ed  ne  taceretur.  Aug.  de  Trinit. 
L.V.  09. 

(61)  Mandement  in  4*  p.  If.  in,  12.  p.  xxvl. 
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gagnent-ils  à  cela,    s'il  leur  faut  un  aiiffi 


"    b 


and  appareil  de  preuves  pour  cette  auto- 
„  rite  qu'aux  autres  lectes  pour  établir  di- 
„.  lectement  leur  dodrine  ?  L*Egiire  décide 
5,  que  l'Eglife  a  droit  de  décider.  Ne  voila- 
5,  t-il  pas  une  autorité  bien  prouvée?"-  Qui 
ne  croiroic,  AK  1\  C.  F^,  a  entendre  cet  tm- 
pofliur  i  que  L'autorité  de  CEglife  n'eft  prouvée 
que  par  fes  propres  déi  fiot:s  ..  (s'  quelle  procè- 
de aiii[î\  je  décide  que  je  fuis  iufaiUiblei  donc 
je  le  fuis?  imputation  calothnicu/e y  M,  T.  C  F» 
Voila,  Mcnicigneur,  ce  que  vous  aiRirez  : 
il  nous  rcile  à  voir  vos  preuves.  En  atten- 
dant, oferiez-vous  bien  affirmer  que  les  Théo- 
logiens Catholiques  n'ont  jamais  établi  l'au- 
tcriré  de  i'Bghre  par  l'autorité  de  l'Eglife,  ut 
in  (e  virtualiter  rtflexAm?  S'ils  Pont  fait,  je 
ne  les  charge  donc  pas  d'une  imputation  ca- 
lomnieufe. 

(Gi)  La  cofifîttution  du  Clwfttanifmcy  Ve/frtt 
de  r Evangile  ,  les  erreurs  mêmes  &  la  fotblejfe 
de  Ihfptit  humain  tendent  k  démaitrer  que 
PEgitfe  établie  par  Jéfus-Cbrift  tft  une  Egltfe 
infaillible.  Monfcigneur  ,  vous  commencez, 
par  nous  payer-l:i  de  mots  qui  ne  nous  don- 
nent pas  le  change  :  Les  difcours  vagues  ne 
font  jamais  preuxe ,  &  toutes  ces  chofes  qui 
tendent  à  démontrer,    ne  démontrent  rien. 

I  i  Allons 


(^i)  ManJenient  Ibiol. 
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Allons  donc  tout  d'un  coup   au  corps  de  h  . 
déinonllration  :   le  voici 

Nous  affùrons  que  comme  u  d'>vin  Législateur 
a  toujours  enfeigné la  vérité,  fon  Eglifs  L'^enfcigm 
Auffi  toujours  (63\ 

Mais  qui  êtes- vous,  vous  qui  nous  afin 
i-ez  cela  pour  toute  preuve?  Ne  feriez-vou^ 
point  l'Eglife  ou  les  chefs?  A  vos  manières 
d'argumenter  vous  paroiiTez  coi-iipter  beau- 
coup fur  l'affiflance  du  Saint  Elprit.  Que 
dites-Vous  donc,  &  qua  dit  Tïniporteut?  De 
grâce,  voyez  cela  vous-mêmes;  car  je  n'ai 
pas  le  courage  d'aller  jufqu'au  bout. 

Je  dois  pourtant  remarquer  que  xaute  la 
force  de  l'objection  que  vous  attaquez  fi  bien^ 
confiRe  dans  cette  phrale  que  vous  avez  eu  foin 
de  fupprimer  a  la  tin  du  paflage  dont  il  s'a:git. 
Sortez,  de-làt  vous  rentrez,  dans  toutes  nos  dïf- 
iuljîa^s  (64).     . 

En  bffet,  quel  ed  ici  le  raifonnement  du 
Vicaire?  Pour  choilir  entre  les  Religions  di- 
verfes,  il  faut,  dit-il,  de  deux  chofes  l'une; 
ou  entendre  les  preuves  de  chaque  fecte  3c  les 
comparer;  ou  s'en  f apporter  à  l'autorité  de 
ceiLx  qui  nous  inllruil^u.  Or  le  premier  moyen 
^  l'up- 

(^î)  Ibid:  cet  endroit  mérite  d'être  lu  dans  le 
Mandenieni  inSme. 
.    (6<}j  Emile  ïora,lII,  ftlô^.  ,' 
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fuppofe  des  connoifTances  que  peu  d'hommes 
font  en  état  d'acqucrir,  &  le  fécond  ju/lifie  la 
croyance  de  chacun  dans  quelque  Religion 
qu'il  naiffe.  Il  cite  en  exemple  la  Reliî^ion 
catholique  où  l'on  donne  pour  loi  l'autorité  de 
J'Eglifc,  &il  établit  Id-deifus  ce  fécond  dilem- 
ijie.  Ou  c'eft  l'Eglife  qui  s'attribue  à  elle-mê- 
me cette  autorité ,  3c  qui  dit  :  je  décide  que  je 
fuis  infaillible  *,  donc  je  le  fuis  :  &  alors  elle  tom- 
be dans  le  fophifme  appelle  cercle  vicieux  ;  Ou 
elle  prouve  qu'elle  a  reçu  cette  autorité  de 
Dieu  ;  &:  alors  il  lui  faut  un  auff/  grand  appa- 
reil de  preuves  pour  montrer  qu'en  elTet  elle  a 
reçu  cette  autorité ,  qu'aux  autres  fedes  pour 
établir  diredemcnt  leurdodrinc  :  Il  n'y  a  donc 
rien  à  g^^gner  pour  la  facilité  de  Tinllrudion, 
&  le  peuple  n'ell  pas  plus  en  état  d'examiner 
les  preuves  de  rau*)rité  de  l'Eglife  chez  les 
Catholiques,  que  la  vérité  de  ladoclrine  chez 
les  Protellans.  Comment  donc  (o  détermine- 
ra-t-il  d'une  manière  raifonnable  autrement  que 
par  l'autorité  de  ceux  qui  l'inftruifcnt?  Mais 
alors  le  Turc  fe  déterminera  de  mcme.  En 
quoi  le  Turc  ell-il  plus  coupable  que  nous  ? 
Voila,  Monfcigneur,  le  raifonnement  auquel 
vous  n'avez  pas  répondu  &  auquel  je  doute 
qu'on  puifle  répondre  (65^.    Votre  franchife 

1  5  Epif- 

(^ç)  C'cft  ici  une  de  ces  objedtions  terribles  aux- 
quelles ceux  qui  m'attaquent  fe  gardent  bien  Je 

tou- 
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Epifcopale  fe  tire  d'affaire  en  tronquant  le  paf- 
fage  de  ] 'Auteur  de  mauvaife  foi. 

Grâce  au  Cic4  j'ai  fini  cette  ennuyeufe  tâ- 
che. J'ai  fuivi  pied-à-pied  vos  raifons  ,  vos 
citations,  voicenilircs,  &  j'ai  fait  voir  qu'au- 
tant de  fois  que  vous  avez  attaqué  mon  livre, 
autant  de  fois  vous  avez  eu  tort.  H  reflc  le 
feul  article  du  Gouvernement,  dont  je  veux 
bien  vous  faire  grâce  ;  très  fur  que  quand  ce- 
lui qui  gémit  fur  les  miferes  du  peuple,  fv  qui 
les  éprouve,  eft  accufé  par  vous  d'empoiion- 
nerles  fou:ces  de  la  fécilité  publique,  il  n'y 
a  point  de  Ledeur  qui  ne  fente  ce  que  vaut 
\in  pareil  dilcours.  Si  le  Traité  du  Contract 
Social  n'exilloit  pas,  &:  qu'il  fallut  prouver 
de  nouveau  les  grandes  vérités  c|ue  j'y  déve- 
^  loppe, 

toucher.  Il  n'y  a  rien  de  fi  commode  que  de  ré- 
pondje  avec  des  injures  &  de  fnir.tes  déclamaticîTs ; 
oti  éîude  aifémeiit  tout  ce  qui  embarralTe.  Av.in 
fajt  il  rivoucr  qu'en  îe  chamaillijnt  ciitre  enx  les 
Théi.logiens  ont  bien  des  retTouices  qji  leur  msn- 
qiitnt  vii-à-vi».  de  ignorans,  &  auxquelles  il  f.mt 
fiioii  fi-pj  léer  'Omme  i!s  peu\eiK.  ils  fc  payent 
récipr.'^  i  meiîf  de  mille  iuppofitions  gratuites  qu'on 
n'oie  fécLilef  quand  on  n'a  rien  de  mieux  à  donner 
foi- mê  •■  c.  Telle  eft  ici  l'invention  de  je  ne  lais 
quelle  toi  infufc  qûMs  obligent  Dieu,  pour  les  tirer 
d'sff,  ire  ,  de  iranlfrettrc  du  peie  à  l'entanr.  Jvlsis 
ils  rcler.ent  ce  jaigon  pour  difputer  avec  Us  Doc 
teurs;  s  ils  s'en  llrvoicnr  avec  nous  autres  profanes, 
ils  auicient  ptur  qu'on  ne  ït  moquât  d'eux. 
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loppe,  les  complimens  que  vous  fuites  à  mes 
dépens  aux  Puilïances ,  (erolcnt  un  des  faits, 
que  je  citerois  en  preuve,  &  le  fort  de  l'Au- 
teur en  ferolt  un  autre  encore  plus  frappant. 
Il  ne  mç  reiic  plus  rien  a  dire  à  cet  égard  ; 
mon  feui  exemple  a  tout  dit,  &  la  paluon  dcî 
l'intérêt  particulier  ne  doit  point  fouiller  les 
vérités  utiles.  C'cd  le  Décret  contre  ma  pcr-- 
fonne,  c'efl:  mon  Livre  brûlé  par  le  bourreau, 
que  je  tranfmets  à  la  poilérité  pour  pièces  juf- 
tificatives  :  Mes  fentimens  font  moins  bien  éta- 
blis par  mes  Ecrits  que  par  mes  malheurs. 

Je  viens,  Monfeigneur,  de  difcuter  tout 
ce  que  vous  alléguez  contre' mon  Livre.  Je  n'ai 
pas  laiffé  paffer  une  de  vos  propofitions  fins 
examen  ;  j'ai  fait  voir  que  vous  n'avez  raifon 
dans  aucun  point,  &:  je  n'ai  pas  peur  qu'on 
réfute  mes  preuvef;  elles  font  au-deflus  de 
toute  réplique  où  règne  le  fens-commun. 

Cependant  qviand  j'aurois  eu  tort  en  quel- 
ques endroits,  quand  j'aurois  eu  toujours  tort, 
quelle  indulgence  ne  méritoit  point  un  Livre 
ou  l'on  fent  par-tout,  même  dans  les  erreurs, 
même  dans  le  mal  qui  peut  y  ctre ,  le  lincere 
-amour  du  bien  &:  le  zèle  de  la  vérité?  Un  Li- 
vre où  l'Auteur,  fi  peu  aflirmatif ,  fi  peu  de- 
cifif,  avertit  fi  fou  vent  fes  lecleurs  de  le  dcficr 
de  les  idées,  de  pefer  les  preuves,  de  ne  leur 
doiiner  que  l'autorité  delà  railbn?  Un  Livre 
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qui  ne  refpire  que  paix,  douceur,  patience, 
amour  de  l'ordre,  obéiflance  aux  Loix  en 
toute  cliofe ,  &  même  en  matière  de  Reli- 
gion ?  Un  Livre  enfin  où  la  caufe  de  la  divi- 
nité eft  fi  bien  défendue,  l'utiHté  de  la  RclU 
gion  Cl  bien  établie,  où  les  mœurs  fohtfî  res- 
peclées ,  où  l'arme  du  ridicule  eft  fi  bien  ôtée 
au  vice ,  où  la  méchanceté  eft  peinte  ii  peu 
fenfée ,  &  la  vertu  (ï  aimable  ?  Eh  !  quand  il 
n'y  auroit  pas  un  mot  de  vérité  dans  cet  ouvra- 
ge ,  on  en  devroit  honorer  &  chérir  ks  rêve- 
ries ,  comme  les  chimères  les  plus  douces  qui 
puiflent  flatter  &  nourrir  le  cœur  d'un  homme 
ie  bien.  Oui ,  je  ne  crains  point  de  le  dire  ; 
s'il  exiftoit  en  Europe  un  feul  gouvernement 
vraiment  éclairé  ,  un  gouvernement  dont  les 
vues  fuflent  vraiment  utiles  &  faines ,  il  eût 
ji'endu  des  honneurs  publics  à  l'Auteur  d'Emile, 
3Î  lui  eût  élevé  des  ftatues.  Je  connoifïbis  trop 
ies  hommes  pour  attendre  d'eux  de  la  recon- 
noiffance;  je  ne  les  connoiffois  pas  affez,  je 
l'avoue ,  pour  en  attendre  ce  qu'ils  ont  fait. 

Apres  avoir  prouvé  que  vous  avez  mal  rai- 
fonné  dans  vos  cenfures ,  il  me  refte  à  prou- 
ver que  vous  m'avez  calomnié  dans  vos  inju- 
res :  Mais  puifque  vous  ne  m'injuiiez  qu'en 
vertu  des  torts  que  vous  m'imputez  dans  mon 
Livre ,  montrer  que  mes  prétendus  torts  ne 
font  que  ks  vôtres ,  n'eft-ce  pas  dire  affez  que 
ks  injures  qui  les  faivcnt  ne  doivent  p?s  être 

pour 
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pour  moi.  Vous  chargez  mon  ouvrage  des  épi- 
thctes  les  plus  odieufes,  &  moi  je  fuis  un  hom- 
me abominable,  un  téméraire,  un  impie,  un 
impofleur.  Chanté  Chrétienne,  que  vous 
avez  un  étrange  langage  dans  la  bouche  des 
Minières  de  Jéfus-Chrill  ! 

«  Mais  vous  qui  m'ofez  reprocher  des  bîafphé- 
mes,  que  faites-vous  quand  vous  prenez  les 
Apôtres  pour  complices  des  propos  offcnfans 
qu'il  vous  plaît  de  tenir  (ur  mon  compte?  A 
vous  entendre,  on  croiroitque  Saint  Paul  m'a 
fait  l'honneur  de  fonger  à  moi,  de  de  prédire 
ma  venue  comme  celle  de  l'Antechrifl:.  Et  com- 
ment l'a-t-il  prédite,  je  vous  prie?  Le  voici^ 
C'efl:  le  début  de  votre  Mandement. 

Saint  PauI  a  prédit ,  mes  très  chers  Frères, 
qu^il  viendroit  des  jours  périlleux  cti  il  y  auroit 
des  gens  amateurs  d'eux-mêmes ,  fars ,  fuperbes, 
bla/phémateurs,  impies,  calomniaîetiïSi  enflés  d'or- 
gueil ,  amateurs  des  voluptés  plutôt  que  de  Dieu  j 
des  hommes  d^un  efprit  corrumpu  &  pervertis 
dans  la  foi  (66\ 

Jfi  NE  contede  affurément  pas  que  cette  pré- 
diâion  de  Saint  Paul  ne  foit  trcs-bicn  accom- 
plie; mais  s'il  eût  prédit,  au  contraire,  qu'il 
vien droit  un  tems  où  l'on  ne  verroit  point  de 
ces  gens-là,  j'aurois  été,  je  l'avoue,  beau- 
I  5  coup 

{66)  Màndemem  in'4»  p»  4»  inu.  p.xvii. 
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coup  plus  frappé  de   la  prcdidion,    &  fur- 
tout  de  l'accompliffement. 

DIAPRES  une  prophétie  fi  bien  appliquée, 
vous  avez  la  bonté  de  faire  de  moi  un  portrait 
dans  lequel  la  gravité  Epifcopale  s'égaye  à  des 
antitbèfes^  &  où  je  me  trouve  un  perfonnage 
fort  plaifant.  Cet  endroit ,  Monfeigneur,  m'a 
para  le  plus  joli  morceau  de  votre  Mandement. 
On  ne  fauroit  faire  une  fatire  plus  agréable^ 
ni  diffamer  un  homme  avec  plus  d'efprlt. 

Du  feln  de  r erreur  y  (Il  eft  vrai  que  j'ai  paf- 
fé  ma  jeuneffe  dans  vôtre  Eglife.)  //  s^cfl  élevé 
(pas  fort  haut,)  un  homme  plein  du  langage  de 
la  phUefophïe  y  (comment  prendrois-je  un  lan- 
gage que  je  n'entends  point?)  fans  me  Z'éri^ 
tablemem  philofophe  :  (Oh  î  d'accord  :  jen'afpi- 
rai  jamais  à  ce  titre,  auquel  je  reconnois  n'a- 
voir aucun  droit;  8^:  je  n'y  renonce  affurémènt 
pas  par  modeuie.)  efprh  doué  d^ane  multitude 
de  cormoijjances  (]'ai  appris  à  ignorer  des  mul- 
titudes de  chofes  que  je  croyois  favoir.)  qui  ne 
l'ont  pas  éclairé  y  (elles  m'ont  appris  a  ne  pas 
penfer  l'être.)  &  qui  ont  répandu  Les  ténèbres 
dans  les  autres  efprits:  (Les  ténèbres  de  l'igno- 
rance valent  mieux  que  la  faufle  lumière  de 
Terreur.)  cara^ere  livré  aux  paradoxes  d^opinions 
ér  de  conduite  •'i  (Y  a-t-il  beaucoup  à  perdre  à 
ne  pas  igir  &  penfer  com.me  tout  le  monder) 
Alitant  la  [implicite  des  mœurs  avec  le  fajîe  des 

fen- 
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f  en  fées  \)  La  (implicite  des  mœurs  élevé  l'ame; 
quant  au  falle  de  mes  penlées,  je  ne  fais  ce  cjxie 
c'eft.)  U^z.éle  des  maximes  antiques  avec  la  fu- 
reur d'* établir  des  nouveautés  \  (  R.ien  de  plus 
nouveau  pour  nous  que  des  maximes  antiques  :  ^ 
il  n'y  a  point  à  cela  d'alliage,  &  je  ny  ai  point 
mis  de  fureur.)  P&hfiurité  de  la  retraite  avec  le 
àéfir  d^être  connu  de  tout  le  monde  :  (Monfei- 
gneur,  vous  voila  comme  les  îaiièurs  de  Ro- 
mans, qui  devinent  tout  ce  que  leur  Héros  a 
dit  &  penfé  dans  (a  chambre.  Si  c'efî:  ce  déiir, 
qui  m'a  mis  la  plume  à  la  main,  expliquez 
comment-il  m'eft  venu  fi  tard  ,  ou  pourquoi 
j'ai  tardé  fi  longtems  à  le  fatisfaire?)  On  Pa  uù 
inveàiver  contre  les  fciences  qu^tl  cultivoit  \  (Ce- 
la  prouve  quç  je  n'imite  pas  vos  gens  de  Let- 
tres, bc  que  dans  mes  écrits  l'intérct  de  la  vé- 
rité marche  avant  le  mien.)  précunifer  Pexcd- 
lence  de  l'Evangile  y  (toujours  Ô:  avec  le  plus 
vrai  zélé.)  dont  il  détruifoit  les  dogmes  \  (Non, 
mais  jVn  prcchois  la  charité,  bien  détruite  par 
les  Prêtres.)  peindre  la  beauté  des  vertus  qu'ail 
.éte'ignoit  dans  Pâme  de  fes  Leéleurs,  (  Ames 
honnêtes  ,  efl-ll  vrai  que  j'éteins  en  vous 
l'amour  des  vertus?) 

Il  s'ejl  fait  le  Précepteur  du  genre  humain 
pour  le  tromper^  le  Moniteur  public  pour  égarer     'i 
ti'Ut  le  monde  ,  P oracle  du  fiéile  pour  achever  de   -  ' 
le  perdre^  (Je  viens  d'examiner  comment  vow. 
avez  prouvé  tout  cela.)    Dans  un  ouvrage  fur      j 

Pincga- 
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Vî-négaltté  des  conditions ,  (Pourquoi  des  condi- 
tions? ce  n'efl:  là  ni  mon  fujet  ni  mon  titre.) 
il  avoft  rabbaijjé  Phomme  jufeju'au  rang  des  bê- 
tes-^ (Lequel  de  nous  deux  l'élève  ou  l'abbaif- 
fe  i  dans  l'alternative  d'être  béte  ou  méchant  ?) 
dans  une  autre  production  plus  récente  il  avoit  in- 
finué  le  poifon  de  la  volupté  :  (Eh!  que  ne 
puis  -  je  aux  horreurs  de  la  débauche  fubfti- 
tuer  le  charme  de  la  volupté  !  Mais  raffurez- 
vouSjMonfeigneur;  vos  Prêtres  font  a  l'épreu- 
ve de  THéloife;  ils  ont  pourpréfervatif  l'Aloï- 
lia.  )  Dans  celui  ci ,  il  s\mpare  des  premiers 
momens  de  l'homme  afin  d'établir  Vemptre  de  /* 
irréligion,  (Cette  imputation  a  déjà  été  exa- 
minée. ) 

Voila,  Monfeigneur,  comment  vous  me 
traitez ,  &:  bien  plus  cruellement  encore  ;  moi 
que  vous  ne  connoiflez  point,  &:  que  vous 
ne  jugez  que  fur  à^s  oui- dire.  Eft-ce  donc 
ià  la  morale  de  cet  Evangile  dont  vous  vous 
portez  pour  le  défenfeur  1  Accordons  que 
vous  voulez  préferver  votre  troupeau  du  poi- 
fon de  mSn  Livre;  pourquoi  des  perfonnali- 
zis  contre  l'Auteur.^  J'ignore  quel  effet  vous 
attendez  d'une  conduite  fi  peu  chrétienne, 
mais  je  fais  que  défendre  fa  Religion  par  de 
telles  armes ,  c'ell:  la  rendre  fort  ïufpeàe  aux 
gens  de  bien. 

Cependant  c'efl  moi  que  vous  appeliez  té- 
méraire. Eh  !  comment  ai  -  je  mérité  ce  nom, 

en 
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en  ne  propofant  que  des  doutes,  &  mcnîe 
avec  tant  de  réferve  ;  en  n'avançant  que  des 
raifons ,  3c  même  avec  tant  de  refpeâ: ,  en 
n'attaquant  perfonnc ,  en  ne  nommant  per- 
sonne? Et  vous,  Monfeigneur,  comment  ofcz- 
vous  traiter  ainfi  celui  dont  vous  parlez  avec 
,  fi  peu  de  juflice  &  de  bienféance,  avec  i]  peu 
d'éi^ard,  avec  tant  de  légèreté  ? 

Vous  me  traitez  d'impie  ;  &  de  quelle  inx'- 
piété  pouvez-vous  m'accufer ,  moi  qui  jamais 
n'ai  parlé  de  l'Etre  fuprcme  que  pour  lui  ren- 
dre la  gloire  qui  lui  efl  duc ,  ni  du  prochain 
que  pour  porter  tout  le  monde  a  l'aimer? 
f.cs  impics  font  ceux  qui  profanent  indigne- 
ment la  caufe  de  Dieu  en  la  faifant  fervir  aux 
palTions  6cs  hommes.  Les  impies  l'ont  ceux 
qui,  s'ofant  porter  pour  interprètes  de  la 
divinité,  pour  arbitres  entre  elle  &  \es  hom- 

•  '*•  Ail 

mes,  exigent  pour  eux-  mêmes  les  honneurs 
qui  lui'  font  dus.  Les  impies  font  ceux  qui 
s'rirrogent  le^  droit  d'exercer  le  pouvoir  de 
Dieu  fur  la  terre  ôc  veulent  ouvrir  &  fermer 
le  Ciel  à  leur  gré.     Les  impics  font  ceux  qui 

font  lire  des  Libelles  dans  les  Eglifes 

A  cette  idée  horrible  tout  mon  iang  s'allume, 
&  des  larmes  d'indignation  coulent  de  mes 
yeux.  Prêtres  du  Dieu  de  paix,  vous  lui 
rendrez  com.pte  un  jour  ,  n'en  doutez  pas, 
de  Tufage  que  vous  ofez  faire  de  fa'  maifon. 

Vous 


; 


.i4i  LETTRE 

Vous  me  traitez  d'Impodeiir  !  &:  pourquoi  ? 
Dans  votre  manière  de  pcnfer,  j'erre  ;  nmis 
où  eft  mon  impolture?  Raifonner  &  fe  trom- 
per; eft-ce  en  impcfer?  Un  fophifle  même 
qui  trompe  fans  ie  tromper  n  ell  pas  un  im- 
pofleur  encore ,  tant  qu'il  fe  borne  à  l'auto- 
rité de  la  raifon,  quoiqu'il  en  abufe.  Un 
impofleur  veut  être  cru  fur  fa  parole,  il  veut 
lui-même  faire  autorité.  Un  impofteur  ell: 
un  fourbe  qui  veut  en  impofer  aux  autres 
■pour  fon  profit,  &  où  eft,  je  vous  prie,  mon 
profit  dans  cette  affaire  ?  Les  impodeurs  font, 
félon  Ulpien,  ceux  qui  font  des  prefliges ,  des 
imprécations ,  des  exorcifmes  :  or  affurément 
je  n*ai  jamais  rien  fait  de  tout  cela. 

•» 
Que  vous  difcourez  à  votre  aife ,  vous  au- 
tres hommes  conftitués  en  dignité  !  Ne  re- 
connoîflant  de  droits  quç  les  vôtres,  ni  de 
Loix  que  celles  que  vous  impofez ,  loin  de 
vous  faire  un  devoir  d'être  juftes,  vous  ne 
vous  croyez  pas  même  obligés  d'être  humains. 
Vous  accablez  fièrement  le  foible  fans  répon- 
dre de  vos  iniquités  à  perfonne  :  les  outrages 
ne  vous  coûtent  pas  plus  que  les  violences; 
fur  les  moindres  convenances  d'intérêt  ou  d'é- 
tat, vous  nous  balayez  devant  vous  comme 
la  pouffiere.  Les  uns  décrètent  3c  brûlent, 
les  autres  diffament  &  deshonorent  fans  droit, 
isLïis  raifon,  fans  mépris,  même  fans  colère, 

uni- 
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uniquement  parce  que  cela  les  arrange,  &  j 
que  l'infortuné  fe  trouve  fur  leur  chemin. 
Quand  vous  nous  infukez  impunément ,  il 
ne  nous  cil:  pas  mcme  permis  de  nous  plain- 
dre ,  &  fi  nous  montrons  notre  innocence  & 
vos  torts ,  on  nous  accufe  encore  de  vous 
manquer  de  refpeél. 

MonsEiGNEUR ,  vous  m^avçz  infulté  publi^^:, 
quement  :  Je  viens  de  prouver  que  vous' 
m*avez  calomnié.  Si  vous  étiez  un  particu- 
lier comme  moi,  que  je  puife  vous  citer  de- 
vant un  Tribunal  équitable,  &  que  nous  y 
comparutions  tons  deux,  moi  avec  mon  Li- 
vre ,  &:  vcus  avec  votre  Mandement  ;  vous  y 
feriez  certainement  déclaré  coupable,  &  con- 
damné à  me  faire  unx^  réparation  aufll  publi- 
que que  l'offenfe  l'a  été.  Mais  vous  tenez  un 
rang  où  l'on  efl:  difpenfé  d'être  Julie  ;  de  je  ne 
fuis  rien.  Cependant,  vous  qui  profeffez 
l'Evangile  ;  vous  Prélat  fait  pour  apprendre 
aux  autres  leur  devoir ,  vous  favez  le  votre 
en  pareil  cas.  Pour  moi,  j'ai  fait  le  mien, 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire,  &c  je  me  tais.. 
^  DAiciNtz ,  Monfeigneur ,  agréer  mon  pro- 
fond refped. 

A    Môtiers    le     i  g. 
Novembre  17^2  J.  J.  ROUSSEAU. 


«^    o    f» 


; 


AVIS   de  t Imprimeur. 

L'Auteur  de  cet  Ouvrage  ne  s'étant  pas  trou- 
jk^     vé  à  portée  de  revoir  les  épreuves,  on  ne 
doit  point  lui  attribuer  les  fautes  qui  peu- 
vent  s'y   être    gliffées    malgré    tous   mes 
foins  pour  la  corredion. 


l> 


